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PREFACE. 

m 

1  o  u  T  ce  qui  peut  concourir  à  la  perfec¬ 
tion  des  Arts  eft  intéreffant ,  même  pour  le 
Sage.  Leur  influence  fur  les  mœurs  eft  re¬ 
connue  >  8c  ,  quand  elle  n’exifteroit  pas ,  les 
plaifirs  qu’ils  nous  procurent  font  fi  grands , 
ils  contribuent  tellement  au  bonheur  de  l’hu- 
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manité,  que  la  reconnoiffance,  autant  que  l’ad¬ 
miration  de  tous  les  peuples  8c  de  tous  les 
âges,  les  a  rendus  facrés.  De  tous  les  Arts, 
la  Mufique  eft  un  de  ceux  qui  a  le  plus  de 
puiffance  :  combinée  avec  la  Poéfie  ,  elle  eft 
capable  de  produire  les  effets  les  plus  magi¬ 
ques,  &:  je  ne  regarde  pas  comme  des  fables 
les  merveilles  que  les  anciens  lui  attribuèrent. 
Les  circonftances  purent  y  aider ,  j’en  con¬ 
viens.  Chez  des  peuples  à  peine  fortis  de  la 
barbarie ,  toutes  les  jouiffances  font  extrêmes  j  • 
ôc  d’ailleurs,  une  expérience  malheureufe  n’a 
cjüe  trop  prouvé  que  le  temps  8c  l’habitude 
pouvoient  détruire  l’œuvre  du  Génie.  Mais 
cela  n’arriveroit  pas ,  fi  toujours  croiffant , 
toujours  s’avançant  vers  la  perfe&ion  ,  les 
Arts,  comme  toutes  les  autres  produ&ioms 
humaines ,  n’étoient  pas  fujets  à  la  dégrada¬ 
tion  8c  aux  abus ,  fi  des  chefs-d’œuvres  n’an- 
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nonçoient  jamais  que  d’autres  chefs-d’œuvre^ 
plus  fublimes  encore. 

C’eft  dès-lors  une  chofe  utile  que  d’aider  au 
progrès  des  Arts  ,  en  cherchant  à  prévenir 
cette  dégradation  &  ces  abus ,  d’entretenir 
l’enthoufiafme  public,  &  en  même -temps 
celui  des  Artiftes  par  la  difcuffion  des  prin¬ 
cipes  des  Arts  de  par  l’analyfe  de  leurs  chefs- 
d’œuvres  ,  lorfqu’on  le  fait  par  un  amour 
fincère  de  la  vérité  de  par  le  defir  de  la  per¬ 
fection  ,  lorfque  l’on  ne  dit  que  ce  que  l’on 
a  réellement  fenti ,  de  que  l’on  évite  les  fyftê- 
mes  de  les  cabales.  Cela  eft  difficile ,  je  l’avoue. 
Semblable  à  ces  plantes  falutaires ,  mais  dont 
l’abus  eft  facile  de  mortel ,  la  critique  a  pro¬ 
duit  plus  de  maux  que  de  biens.  Faut -il 
y  renoncer  pour  cela  !  Non.  Quand  on  n’a 
rien  à  fe  reprocher  ,  il  faut  la  faire  ,  de  fi  les 
hommes  étaient  comme  ils  devraient  être , 
ce  fer  oit  un  fervice  même  pour  ceux  qu’elle 
attaque.  Tout  le  monde  conviendra  de  ce 
principe*,  mais  tanr  de  gens  ont  tourné  la 
critique  en  fatyre  y  que  ceux  qui  ont  un  peu 
de  délicatefle  n’ofent  plus  dire  leur  avis,  de 
peur  de  jouer  le  rôle  devenu  odieux  d’Arif- 
tarque.  Les  Arts  ont  leurs  fanatiques ,  leurs 
defpotes,  leurs  inquifiteurs ,  de  tout  cela  n’a 
fervi  qu’à  les  dégrader. 
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Malgré  tout  cela ,  j’ofe  cenfnrer  les  ouvra¬ 
ges  d’un  homme  que  fes  zélateurs  croient  fans 
rivaux  dignes  de  lui  être  comparés.  Je  fais  que 
la  brochure  que  je  hafarde  ,  eft  condamnée 
d’avance  par  bien  des  gens.  Peut-être  la  mé- 
priferont-ils  ,  &  ce  fera  ma  faute  ;  mais  à 
coup  sûr  j  ils  ne  m’aimeront  pas.  Peu  m’im¬ 
porte.  Mon  zèle  pour  les  Arts  me  donne  affez 
de  courage  pour  ofer  dire  des  chofes  annon¬ 
cées  cent  fois ,  &:  cent  fois  étouffées  :  fi  la 
médiocrité  de  cet  ouvrage  l’expofe  aux  plai- 
fanteries  de  ceux  que  je  fronde  Sc  aux  juftes 
regrets  de  ceux  qui  ont  ma  manière  de  fentir, 
je  me  confolerai  par  l’idée  que  j’étois  fincère, 
ifolé,  fans  cabale,  <$e  que  j’aurai  peut-être 
encouragé  par  mon  exemple  des  gens  plus 
habiles ,  &  dont  l’opinion  ait  plus  de  poids 
que  la  mienne.  Je  ne  chercherai  pas  d’autre 
apologie  que  celle-ci  :  j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu 
&:  ce  que  j’ai  cru  devoir  faire. 

Mon  eftime  pour  les  qualités  morales  de 
l’Artifte  célèbre  dont  je  me  déclare  le  défen- 
feur ,  &:  dont  la  modeftie  Sc  l’honnêteté  éga¬ 
lent  les  talens ,  m’oblige  de  prévenir  les  objec¬ 
tions  de  l’envie.  Elle  ne  fiffla  jamais  dans  fon 
coeur.  Il  aime  fon  Art  ôc  ceux  qui  le  perfec¬ 
tionnent,  de  leurs  fuccès  ne  l’ont  jamais  affligé. 
Il  ne  l’écrivit  pas,  il  eft  vrai }  il  fe  contente 
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de  le  pcnfer.  Mais  quicroira  qu9il  ait  ce  mérite 
iî  rare  dans  un  pays  où  tout  eft  fa&ion ,  oti 
tous  les  Artiftes  affichent  la  haine  de  leurs 
rivaux?  Ceux  qui  fauront  qu’il  ne  me  connoît 
pas  ,  que  je  lui  ai  fait  demander  par  plufieurs 
perfonnes  des  fecours  pour  mon  ouvrage  , 
de  manière  à  ne  le  pas  compromettre  ,  qu’il 
a  rejette  vivement  cette  demande;  que  par 
égards  pour  lui  ,  j’ai  travaillé  fans  qu’il  le 
sût,  6c  qu’il  n’apprendra  que  l’ouvrage  eft 
fait  qu’avec  le  Public.  Je  fuis  en  état  de  prou¬ 
ver  ce  fait,  6c  je  de  vois  le  dire. 

Ce  n’eft  pas  non  plus  l’envie  de  nuire  a 
fon  rival  qui  me  fait  écrire.  Je  fus  long¬ 
temps  fon  enthoufiafte  ;  6c  je  n’ai  changé  ni 
par  efprit  de  parti ,  ni  par  affeftation  de  An¬ 
gularité.  J’ai  réiifté  long-temps  ,  j’ai  eu  beau¬ 
coup  de  peine  à  ceffer  de  l’admirer  en  tout, 
6c  d’ailleurs ,  il  pourra  s’appercevoir  par  les 
éloges  fincères  que  je  lui  donne ,  que  mes 
critiques  font  de  bonne  foi.  Mais  je  fuis  fur- 
pris  qu’il  ne  foit  pas  effrayé  du  tort  que  lui 
peut  faire  le  fanatifme  de  fes  zélateurs.  C’eft 
aux  yeux  de  bien  de  gens  un  préjugé  contre 
un  Artifte  que  de  le  voir  l’idole  d’un  parti  fou¬ 
gueux  qui  s’abandonne  à  i’enthoufiafme  le 
plus  intolérant ,  6c  qui  emploie  même  la  per- 
î'écution  pour  étendre  fon  empire. 
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PREMIER  ENTRETIEN. 

O  ronte.  Toujours  à  Ton  clavecin  ....  C’eft 
aujourd’hui  du  Sacchini  ....  Vous  aimez  furieu¬ 
sement  cette  Muftque  Italienne  ? 

Eraste.  Je  ne  m’en  défends  pas.  Je  ne  puis 
quitter  les  ouvrages  de  ces  Artiftes  fameux  a  qui  ont 
uni  l’expreflion  la  plus  énergique  aux  grâces  d’une 
mélodie  toujours  vraie  &  touchante  ,  dont  le  génie 
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heureux  Sc  fécond  ,  fait  fe  livrer  aux  plus  fubîimes 
élans  fans  braver  jamais  les  règles  *  ôc  fans  ceffer 
de  plaire  ,  meme  en  fe  faifant  admirer. 

Or o nt e.  Voilà  un  bel  éloge  en  peu  de  mots  ; 
mais  voudriez-vous  le  rendre  exclufif?  Je  vous  ai 
vu  quelque-temps  feuilleter  les  ouvrages  de  M.  le 
Chevalier  Gluck  :  qu’eft-il  devenu  ?  Caché  dans  un 
coin  de  votre  cabinet  ,  il  y  languit  dans  la  pouffière. 

Eraste.  Nous  y  voilà  *.  car  avec  vous  on  ne  peut 
parler  de  Mufique  fans  parler  de  M.  Gluck.  Fâchez- 
vous  ,  fi  vous  voulez  ,  de  ne  le  plus  voir  fur  mon 
pupitre;  mais  ce  n’eft  pas  chez  moi  que  je  puis 
goûter  fa  Mufique;  ôc  vous  devez  convenir  que  hors 
du  théâtre  il  perd  bien  de  fon  prix. 

Oronte.  Et  c’efi  jufiement  ce  qui  fait  fon  mérite. 
Songez  donc  qu’il  n’a  pas  voulu  faire  de  la  Mufique 
de  chambre  ou  de  Concert  ,  mais  de  la  Mufique 
théâtrale  ;  c’étoit  ce  qu’il  falloir  faire  ,  ôc  il  n’y  a 
one  lui  qui  y  ait  penfé.  Qu’efi-ce  en  effet  que  tous 
vos  Opéras  Italiens  ?  Scène  première.  Long  ,  mono¬ 
tone  ôc  froid  récitatif ,  poi  V Aria.  Scène  fécondé. 
Récitatifs  puis  l’ariette.  Scène  troifième.  Idem;  ôc 
ainfi  de  fuite  d’un  bout  à  l’autre.  M.  Gluck  eft  le 
premier  qui  ,  ne  fuivant  d’autre  marche  que  celle 
du  fentiment,  aitfongé  à  mettre  dans  fes  Opéras  un 
enfemble  dramatique  qui  gradue,  nuance  ,  renforce 
Fexprefiion ,  ôc  fait  oublier  F  Acteur  pour  ne  rap- 
peller  que  le  Héros  ;  chez  lui  feul ,  la  Mufique  efi 
le  langage  de  Famé,  la  voix  de  la  nature >  Ôc  non 
un  langage  conventionnel  qui  détruit  l’illufion ,  loin 
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de  la  faire  naître.  Ofez  comparer  à  Alcefle  ,  à  Iphi¬ 
génie  toutes  vos  ariettes  qui  ne  brillent  qu’au  Concert, 
3c  qui ,  même  en  Italie  ,  font  feules  le  fpeébacle  : 
car  on  n’écoute  pas  le  refie.  Dites-moi }  quand  i’ex- 
prellîôn  que  leurs  Auteurs  y  ont  mife  feroit  égale 
à  celle  de  M.  Gluck  ;  qu’efl-ce  qu’une  exprefïion 
détachée  que  rien  n’annonce  Sc  que  rien  ne  fuit , 
qui  pâlie  comme  l’éclair  fans  laillèr  de  traces  de  fon 
pafTage  ? 

Eraste.  J’avoue  qu’une  fuite  de  circonflances  a 
confacré  fur  les  théâtres  d’Italie  une  forme  vicieufe  ; 
je  dis  vicieufe ,  car  je  fuis  François  ;  3c  les  Italiens  , 
fait  par  habitude ,  foit  par  une  manière  de  voir  qui 
tient  au  caractère  3c  au  génie  de  la  Nation  ,  n’en 
conviennent  pas  tous.  Mais  foyez  sûr  que,  du  mo¬ 
ment  où  nous  verrons  la  Mufique  enchanterelTe  3c 
vraie  des  Piccinni ,  des  Sacchini  3c  des  Traëtta  unie 
à  cet  enfemble  dramatique  dont  je  veux  bien  pour 
le  moment  faire  honneur  à  M.  Gluck ,  nous  joui¬ 
rons  du  plus  beau  des  fpeétacles.  Alors  le  préjugé 
s’afloiblira ,  3c  au  milieu  de  quelques  beautés  éparfes, 
on  fendra  tout  ce  qui  manque  à  M.  Gluck  ,  3c 
certes ,  il  lui  manque  bien  des  chofes. 

Oronte.  Bien  des  chofes  !... 

Eraste.  Puifque  nous  fommes  fur  cette  matière, 
voulez-vous  l’approfondir  ? 

Oronte.  Et  qu’approfondirez-vous  ?  A-t-on  be- 
foin  de  raifonner  pour  laiffer  couler  fes  larmes  ? 

Eraste.  A  la  bonne  heure.  J’ai  été  ému  à  Alcefle , 
3ç  je  ne  m’en  repens  pas.  Mais  pour  cela ,  je  ne  fais 
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pas  comme  tant  de  gens,  qui,  parce  qu'ils  ont  été- 
émus  une  fois  ,  mettent  ce  qui  les  a  touchés  au- 
defTiis  de  tout  ce  qui  eft ,  fut  8c  fera.  Si  le  champ 
du  Génie  eft  immenfe ,  il  n’eft  pas  fans  inégalités. 
Quand  vous  penferiez  comme  moi ,  que  M.  Gluck 
a  fait  des  fautes ,  vous  pourriez  toujours  le  regarder 
comme  un  homme  de  talent.  Mais  pourquoi  vous 
livrer  à  un  engoument  qui  borne  vos  jouiffances, 
fermer  l’oreille  à  toute  autre  Mulique  qu’à  celle  de 
M.  Gluck  ,  &  le  regarder  comme  l’homme  parfait  , 
Fhomme  unique  ?  Eh  1  jouilTons  ,  c’eft-là  l’efTentiel; 
perfuadés  que  chacune  de  nos  facultés  a  un  nombre 
infini  de  manières  de  jouir,  ne  nous  refufons  à  au¬ 
cune.  Quelque  jour  j’en  fuis  sûr ,  on  conviendra 
que  ces  Artiftes  que  l’on  dédaigne  ,  font  en  état 
de  furpaffer  M.  Gluck  en  tout. 

Oronte.  Iinpoflible. 

Eraste.  Et  fi  je  vous  le  prouvois  l 

Oronte.  Encore  des  preuves. 

Eraste.  Si  vous  aviez  entendu  ,  je  ne  vous  en 
offrirois  pas.,  parce  que  cela  feroit  inutile.  Mais 
n’ayant  pas  encore  fur  notre  théâtre  lyrique  toutes 
les  pièces  de  comparai fon  néceffaires ,  fuppléons 
du  mieux  que  nous  pourrons  à  cette  difette;  rai- 
Tonnons  fur  les  principes  8c  les  reffources  de  l’Art , 
8c  voyons  fi  M.  Gluck  n’en  aurait  pas  négligé  d’ef- 
fentielles  *,  fi  même  il  a  tiré  de  celles  qu’il  a  fenties , 
tout  le  parti  qu’il  pouvoit  en  tirer.  Nous  verrons 
où  cela  nous  mènera. 

Oronte.  Allons  ,  difputons-  ;  car  je  vous  en 
préviens,  ce  fera  une  difpute. 
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Eraste.  Non  ,  ce  n’en  fera  pas  une.  Nous  nous 
connoiffons  affez  tous  deux  pour  ne  pas  nous  aigrir, 
8c  d’ailleurs ,  nous  fommes  pcrfuadés  que  ce  n’eft 
ici  une  affaire  ni  d’Etat  ni  de  confcience.  La  ques¬ 
tion  feroit  depuis  long  -  temps  éclaircie  >  fi  les  dif- 
cuflions  en  eûlîent  été  faites  de  bonne  foi  8c  fans 
aigreur ,  8c  dans  les  difpofitions  d’efprit  où  nous  fom- 
mes  tous  deux. 

Oronte.  Allons  ,  j’y  confens  ,  mais  c’eft  à  vous 
à  attaquer. 

Eraste.  Convenons  d’abord  de  quelques  principes 
qui  puiffent  nous  guider  dans  notre  marche. 

Les  Arts  ,  en  général ,  ont  pour  objet  l’imitation 
de  la  Nature.  Mais  cette  imitation  feule  ne  fait  pas 
leur  triomphe.  Ils  l’embelliflent  8c  la  furpaffent  en 
Limitant.  L’horreur  qu’infpirent  les  Atrées  8c  les 
Thyeftes  ,  le  défefpoir  de  Didon  abandonnée ,  tous 
les  fentimens  pénibles  à  l’ame  deviennent  ,  dans  les 
chefs-d’œuvres  de  nos  Poëtes  ,  des  fources  fécondes 
de  plaifirs.  Dans  les  tableaux  des  Vernet ,  des  Lorrain , 
des  Teniers ,  la  tempête ,  les  horreurs  d’un  bois  fom- 
bre  8c  d’un  antre  fauvage  ,  la  ruftique  chaumière 
d*un  groflier  Flamand  ,  acquièrent  des  charmes  nou¬ 
veaux  qu’elles  n’avoient  pas  dans  la  Nature.  Si  les 
grands  Artiftes  dans  tous  les  genres  fe  fulfent  bornés 
à  Limitation  ,  ils  n’auroient  pas  atteint  leur  but.  Us 
ont  répandu  dans  leurs  ouvrages  immortels  ce 
charme  qui  nous  enlève  fans  que  nous  publions  trop 
le  définir ,  8c  c’eft  ce  charme  uni  à  la  vérité  8c  à 
l’exprefîion  qui  conflitue  les  Arts. 
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Ce  principe  eft  de  la  plus  grande  importance; 
Je  conviens  que  chez  les  Nations  barbares  8c 
fans  connoiftances  3  les  Arts  n’ont  pas  encore  befoin 
de  ce  charme  qui  leur  eft  propre.  Il  falloir  fi  peu 
pour  contenter  nos  pères  :  quelques  foibles  traits  de 
la  Nature  rendus  tant  bien  que  mal  faifoient  alors 
crier  au  prodige.  Mais  peu-à*peu  on  fentit  que  ces 
imitations  grolîières  ne  pouvoient  conduire  les  Am 
à  leur  perfection  :  on  fentit  que  le  champ  de  l’illu- 
lion  étoit  plus  vafte  8c  plus  riche  que  celui  de  la 
vérité.  Le  génie  créa  bientôt  des  effets  fupérieurs  à 
ceux  de  la  Nature.  De  fes  copiftes  ferviles 3  les  Arts 
devinrent  fes  rivaux  8c  fes  vainqueurs.  On  vit  naître 
les  nuances  3  les  gradations  ,  les  oppofitions  5  l’har¬ 
monie  3  le  rythme  ,  l’art  des  grouppes  8c  du  clair 
obfcur,  le  choix  des  formes  3  8c  tant  d’autres  beautés 
que  la  Nature  ne  partage  pas  avec  eux  }  ou  dont  elle 
ne  donne  que  des  idées  imparfaites. 

Orgnte.  Mais  n’eft-ce  pas  diminuer  le  mérite  des 
Arts  5  que  de  les  rendre  indépendans  de  la  Nature  ? 

Eraste.  Qui  vous  dit  cela  ?  Ils  n’ont  pas  befoin 
d’en  être  efclaves  pour  en  dépendre.  Leurs  rapports 
avec  elle  font  bien  fins  3  mais  ils  exiftent  3  8c  n’en 
produifent  pas  moins  des  impreflîons  profondes. 
Ces  beautés  qui  leur  font  propres  ,  ayant  été  ins¬ 
pirées  par  le  Sentiment  exercé  ,  ne  font  point  arbi¬ 
traires  ni  fujettes  à  changer.  Le  cœur  humain  fera 
toujours  le  même ,  8c  fon  langage  eft  au  fond  aufiî 
invariable  que  lui.  Les  Arts  font  le  lien  qui  l’unit 
à  l’imagination.  Il  eft  fi  vrai  qu’ils  dépendent  de  la 
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Nature ,  que  leur  abus  commence  au  moment  o& 
le  cœur  cefte  de  les  entendre  :  il  eft  fî  vrai  qu’ils 
n’en  font  pas  efclaves  ,  qu’à  mefure  qu’ils  fe  per¬ 
fectionnent  ,  ils  deviennent  au-deftus  de  la  portée 
du  peuple.  Je  crois  qu’il  eft  inutile  de  prouver  ce 
fait  5  8c  qu’il  feroit  abfurde  de  prétendre  que  les  tra¬ 
vaux  de  ces  hommes  fameux  qui  ont  porté  les  Arts 
au  point  où  ils  font ,  en  les  rendant  plus  fublimes  j 
les  auroient  moins  perfectionnés  que  corrompus. 

Oronte.  Et  à  quoi  nous  mènera  toute  cette 
théorie  ? 

Eraste.  A  penfer  que  l’admiration  d’un  peuple 
qui  ne  connoît  pas  un  Art ,  peut  être  furprife  par 
un  Artifte  hardi  qui  lui  préfente  des  choies  nou¬ 
velles  8c  quelques  traits  de  vérité.  Si  par  hafard  ce 
peuple  a  le  fentiment  exercé ,  mais  fur  d’autres  objets 
que  l’Art  en  queftion ,  il  en  ré  fuit  er  a  des  fyftêmes, 
des  préjugés  ^  des  entêtemens  excluftfs. 

Oronte.  A  l’application. 

Eraste.  Je  croyois  que  vous  m’épargneriez  la 
peine  de  la  faire.  La  voici. 

Convenons  de  bonne  foi  qu’il  y  a  peu  de  temps 
que  nous  apprenons  à  nous  connoître  en  Muftque. 
L’amour-propre  national  avoit  exclus  tout  autre 
genre  que  celui  auquel  nous  avons  donné  notre  nom  * 
8c  dont  un  Artifte  plein  de  génie  3  digne  de  naître  dans 
un  temps  plus  éclairé ,  avoit  tiré  tout  le  parti  qu’il  étoit 
poflîble  d’en  tirer.  Nous  avions  trois  ou  quatre  mor- 


traînante  8c  monotone.  Nous  ne  favions  pas  partager 
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l'expreffion  entre  le  chant  8c  l’orcheftre  3  de  manière 
que ,  l’un  ne  difant  que  ce  que  l’autre  difoit ,  tout 
n’étoit  pas  rendu.  Nous  nous  difions  harmoniftes. 
A  la  vérité ,  nous  favions  mettre  des  notes  les  unes 
fur  les  autres  ;  mais  nous  ne  foupçonnions  pas  que 
l’harmonie  ne  confifte  pas  feulement  à  obferver  les 
règles  ,  que  fon  objet  eflentiel  eft  de  compléter 
I’exprelîîon  en  formant  un  fond  ,  tantôt  contrafté, 
tantôt  d’accord  avec  le  dellein  principal ,  mais  tou¬ 
jours  propre  à  le  mettre  en  jour  8c  à  le  faire  valoir. 
Joignez  à  cela  notre  mélodie  toujours  la  même  , 
bornée  à  peu  de  phrafes ,  8c  remplie  de  lieux  com¬ 
muns  ,  plats  ,  fans  exprefîion  ni  fens. 

Des  difputes  fur  la  Mufique  3  élevées  par  un  Phi- 
lofophe  qui  a  tant  de  droits  à  nos  regrets  ;  quelques 
Opéras  comiques  d’un  bon  genre  ,  où  l’on  cherchoit 
à  nous  donner  une  idée  de  ce  que  nous  ne  connoif* 
fions  pas  encore  ,  8c  quelques  airs  Italiens  ,  chantés 
de  loin  à  loin  dans  nos  Concerts ,  commencèrent  à 
affoiblir  le  préjugé  national ,  8c  iînon  à  nous  don¬ 
ner  une  pleine  connoiifance  des  refiources  de  la 
Muiîque  3  du  moins  à  nous  en  faire  defirer  de  la 
meilleure.  C’efl:  dans  ce  moment  de  crife  que  parut 
l’Iphigénie  de  M.  Gluck.  Elle  eut  le  plus  grand  fuceès , 
&pouvoit  s’y  attendre  chez  une  Nation  qui ,  libre 
enfin  d’un  goût  exclufif  di&é  par  l’amour-propre  , 
devoit  fe  livrer  avec  tranfport  à  fa  fureur  naturelle 
pour  la  nouveauté.  Iphigénie  fut  fuivie  d’Orphée  qui 
ne  fut  pas  fi  applaudi ,  quoiqu’il  l’ait  été  beaucoup. 
A  Orphée  fuccéda  Alcefte ,  qui  mit  le  comble  à  la 
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gloire  de  M.  Gluck  parmi  nous ,  8c  qui  acheva  de 
faire  des  applaudiffemens  que  nous  prodiguons  à  fa 
Mufique ,  des  applaudifïemens  d’habitude.  De  ces 
trois  Opéras  ,  les  deux  derniers  avoient  paru  en 
Italie  :  le  premier  avec  un  fuccès  moindre  cependant 
que  ceux  faits  fur  le  même  poeme  par  d’autres  mai» 
très  ;  8c  le  fécond  étoit  tombé ,  ainlî  que  plufieurs 
autres  du  même  Auteur  ,  malgré  les  reffources  du 
fujet  le  plus  intéreffant  8c  de  la  coupe  heureufe  du 
Poe’me  ,  8c  malgré  les  efforts  que  le  génie  de  l’ Artifte 
avoit  faits.  Ces  chûtes  fe  font  confirmées  par-tout 
ailleurs  qu’en  France.,  fur-tout  à  Londres ,  où  Orphée 
même  étoit  trouvé  monotone  8c  aride  ,  fans  les  airs 
que  M.  Back  a  été  forcé  d’y  ajouter. 

Oronte.  Je  vous  attendois  là.  Vous  m’allez  dire, 
fans  doute ,  que  nous  avons  à  rougir  des  applaudit 
femens  que  nous  avons  prodigués  à  M.  Gluck  \ 
dites  plutôt  que  c’eft  aux  Italiens  à  rougir  d’avoir 
méconnu  le  fublime  d’un  genre  fi  fupérieur  à  celui 
dont  ils  font  engoués. 

Eraste.  A  merveille.  Mais  analyfons  les  caufes 
de  ces  fuccès  en  France  8c  de  ces  chûtes  par- tout 
ailleurs.  Je  vous  ai  déjà  fait  entrevoir  la  caufe  des 
premiers ,  notre  ignorance  unie  à  notre  amour  pour 
la  nouveauté. 

Oronte.  Le  détail  où  nous  entrerons  fans  doute , 
prouvera  fi  vous  avez  tort  ou  raifon. 

Eraste.  Je  n’en  fuis  pas  bien  embarraffé.  Voyons 
maintenant  pourquoi  M.  Gluck  n’eft  goûté  que  parmi 
nous. 
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Orônte.  Il  n’eft  pas  étonnant  que  les  Italiens 
niaient  pas  goûté  la  Mufique  de  M,  Gluck.  Accou¬ 
tumés  à  des  Opéras  fans  enfemble  ,  ôc  enivrés  par 
les  applaudifïemens  de  mode  qu’on  leur  prodiguoit 
par-tout  3  hors  en  France.  ... 

Eraste.  En  France  !  On  ne  les  y  connoifToit  pas. 

Oronte.  On  les  y  connoîc  maintenant. 

Eraste.  Pas  encore  trop.  Mais  reprenons  ce  que 
vous  avez  dit.  Il  étoit  tout  limple  que  M.  Gluck 
tombât  en  Italie  tk  réufsît  en  France.  Je  pourrois 
d’abord  vous  répondre  qu’en  Italie  il  luttoit  contre 
fes  maîtres  ,  Sc  qu’en  France  >  il  n’avoit  pas  meme 
de  rivaux.  Vous  parlez  de  mode  :  ôc  où  regne-t-elle 
plus  que  parmi  nous  î  Pourquoi  toute  l’Europe  s’obf* 
tine-t-elle  à  prendre  fa  Mufique  en  Italie  ,  tandis 
que  nous  lui  donnons  le  ton  fur  tant  d’autres  objets  ? 
Mais  ce  ne  font  pas-là  des  raifons  5  ce  ne  font  que 
des  préjugés  pour  ou  contre.  Voyons  donc  ces  re¬ 
proches  formels  que  vous  faites  aux  Opéras  Italiens. 
Ils  fe  réduifent  à  ceci  j  d’être  applaudis  par-tout  ôc 
de  n’avoir  pas  une  coupe  dramatique.  Je  vous  accorde 
les  deux  points  :  qu’avez-vous  à  dire  de  plus  3  ou 
qu’en  concluez-vous  ? 

Oronte.  Qu’on  doit  préférer  l’enfemble  aux  de¬ 
tails  ;  ôc  dès-lors  5  que  quand  même  les  détails  des 
Opéras  de  M.  Gluck  ne  feroient  pas  au-deffus  de 
toutes  vos  ariettes  ,  la  coupe  vraiment  dramatique 
qui  les  diftingue  devroit  leur  affluer  la  fupériorité. 

Eraste.  Les  détails  de  M.  Gluck  3  bon  Dieu  !  Mais 
nous  n’y  fournies  pas  encore.  Vous  êtes  donc  bien  fier 
de  cette  coupe  ?  Oronte* 
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Oronte.  Elle  vous  effraye  ,  convenez-en  ? 

Eraste.  Pas  tant  que  vous  penfez.  Pour  en  accor¬ 
der  tout  l’honneur  à  M,  Gluck,  il  faudroit  que  les 
Opéras  que  nous  connoiffons  de  lui ,  füffent  faits  fur 
des  Poèmes  moins  liés ,  moins  fuivis ,  moins  atten- 
driftans  que  ceux  d’Alcefte  8c  d’Iphigénie.  Mais  ré¬ 
pondez -moi  à  ceci:  cette  coupe  fe  trouve  - 1  -  elle 
dans  Orphée  ? 

Or o  nt e.  Moins,  j’en  conviens  ,  que  dans  fes 
autres  Opéras. 

Eraste.  Et  malgré  cela  ,  c’eft  celui  qui  a  le  plus 
généralement  réulli.  Je  fais  que  vous  ne  manqueriez 
pas  de  raifons  pour  expliquer  ce  fuccès  univerfel. 
Pour  moi ,  je  remarque  que  les  feuls  morceaux 
qu’on  ait  goûtés  en  Italie  dans  Orphée  ,  font  aufti 
les  feuls  qu’on  ait  admirés  en  France  ;  que  dans  ces 
morceaux ,  M.  Gluck  s’eft  rapproché  de  la  manière 
Italienne ,  8c  que  tout  le  refte  où  il  a  fuivi  celle  qui 
lui  eft  propre  a  été  fifïlé  en  Italie  8c  peu  goûté  en 
France.  Ces  deux  ftyles  ,.ainfî  rapprochés  ,  ont  été 
à  portée  d’ètre  comparés  ,  8c  même  à  nos  yeux  , 
cette  comparaifon  a  été  défavantageufe  à  celui  de 
M.  Gluck.  Soyez  sûr  que  ,  fans  que  nous  y  penftons, 
c’efl:  ce  parallèle  plus  que  le  défaut  d’enfemble  qui 
nous  fait  placer  Orphée  au  -  defTous  d’Alcefte  8c 
d’Iphigénie ,  où  cette  comparaifon  fatale  ne  peut  plus 
fe  faire. 

Revenons  aux  principes  que  j’avois  d’abord  établis. 
M.  Gluck  a  négligé  la  partie  conftitutive  de  l’Art , 
«elle  qui  le  rend  vraiment  Art,  le  Chant.  Le  Chant 
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eft:  à  la  Mufique  ce  que  T  harmonie  de  le  rythme 
font  à  la  Poéfie.  Le  Chant  n’eft  pas  la  Nature,  mais 
il  la  fupplée  ,  de  même  que  l'harmonie  des  vers  , 
qui  femble  s’éloigner  de  la  Nature,  peut  devenir  un 
moyen  d’illufion.  En  vain  répondroit  -  on  que  M. 
Gluck  l’a  facrifié  à  l’effet  théâtral ,  de  qu’il  le  devoit. 
Les  détails  où  le  fujet  nous  conduira  ,  prouveront 
que  le  Chant,  loin  d’être  incompatible  avec  cet  effet, 
peut  y  ajouter  ainfi  qu’à  l’expredion  ,  de  fait  un  plaifir 
de  plus.  Nous  verrons  aufîi  fi  c’eft  à  M.  Gluck  ou 
à  la  coupe  des  Poëmes  qu’il  a  choifis  qu’il  doit  cet 
effet  dont  il  fe  vante.Vous  m’écoutez  tranquillement, 
de  cela  m’étonne. 

Oronte.  Je  veux  vous  voir  venir.  Vous  dites  de 
furieufes  chofes  ! 

Eraste.  Dans  Orphée  ,  fait  pour  l’Italie  ,  il  a  un 
peu  facrifié  fa  manière  propre  à  la  crainte  d’une  chute. 
Il  s’eft  Italianifé.  Audi  lent-on  ,  dans  les  morceaux 
où  il  l’a  fait  ,  la  contrainte  d’un  Artifle  qui  fort 
de  fon  genre.  Quoique  ces  morceaux  faffent 
tout  le  prix  d’Orphée  ,  qu’ils  font  encore  loin  de  la 
Mufique  des  grands  Maîtres  d’Italie  pour  l’aifance  , 
Paccord  de  la  liberté  de  la  touche  ! 

Oronte.  Voilà  à  quoi  les  plus  beaux  génies  font 
expofés  quand  il  faut  heurter  des  préjugés  ridicules. 
Audi  quelles  fublimes  chofes  n'a-t-il  pas  faites ,  dès 
qu’il  a  été  à  fon  aife  ! 

Eraste.  Si  vous  les  aviez  bien  comparées  avec 
les  effets  toujours  nouveaux  ,  toujours  pleins  ,  tou¬ 
jours  sûrs  ,  toujours  enchanteurs  de  la  Mufique 
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Italienne  ,  vous  les  trouveriez  moins  fublimes» 
Vous  appercevriez  quelle  infériorité  lui  donnent  des 
chants  toujours  traînans  ou  forcés ,  des  lieux  com¬ 
muns  fans  ceffe  répétés  ,  des  phrafes  commencées 
Ôc  interrompues  fans  raifon  :  vous  le  verriez  fans 
ceffe  tourmenté  par  les  obftacles  qu'il  fe  donne  lui- 
même  fans  favoir  pourquoi  3  toujours  luttant  contre 
fes  propres  idées  ,  revenant  fans  cefle  aux  mêmes 
tours  ,  ôc  ne  s’en  écartant  que  pour  faire  des  chûtes  , 
Payant  qu’une  couleur  ôc  qu’une  manière.  Et  pour¬ 
quoi  cela  ?  Le  voici  : 

M.  Gluck  ,  avec  une  imagination  brufque  ôc  ar-  - 
dente ,  n’a  reçu  de  la  nature  qu’un  génie  peu  flexible*, 
Quelques  morceaux  de  chaleur  ,  épars  çà  ôc  là  dans 
fes  ouvrages ,  prouvent  que  ce  feü  d’imagination , 
dirigé  par  un  génie  plus  heureux ,  auroit  pu  3  à  force 
d’art ,  faire  difparoître  l’idée  de  contrainte  laborieufe 
qu’il  offre  par-tout ,  ôc  le  rendre  un  peu  plus  propre 
à  foutenir  le  parallèle  dont  fes  enthoufîaftes  exclufifs 
veulent  lui  donner  tout  l’avantage.  Mais  malheu- 
reufement,  &  peut-être  par  impuiflance  ,  il  a  voulu 
s’écarter  de  la  route  que  des  Artiftes  habiles  avoient 
progrellivement  tracée  vers  la  perfection  de  l’Art.  Il 
a  affeété  de  dédaigner  la  gloire  d’ajouter  à  leur  tra¬ 
vail  ,  qui  étoit  l’ouvrage  du  fentiment  exercé  ôc  du 
génie.  Qu’en  eft-il  arrivé  ?  Au  lieu  de  fe  rendre  créa¬ 
teur  ,  il  n’a  fait  que  ramener  la  Muflque  à  fon 
-enfance  ;  enfance  ,  il  efl  vrai ,  modifiée  par  les  cir- 
confiances.  Car  l’enfance  d’un  Art  créé  dans  un  flècle 
•éclairé  ôc  chez  des  peuples  inflruits ,  n’eft  pas  l’en- 
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fance  du  meme  Art  chez  des  peuples  fauvages  3c 
ignorans.  Semblable  au  Giotto  Sc  aux  Artiftes  qui 
ont  fait  naître  les  Arts  ,  il  a  voulu  peindre  la  Nature 
nue  ,  il  s’en  eft  rendu  le  fervile  imitateur ,  fans  , 
pour  cela  ,  en  être  plus  fidèle.  Il  n’a  su  exprimer  des 
cris  que  par  des  cris ,  de  la  fureur  que  par  des  chants 
coides  Sc  fans  harmonie ,  des  fentimens  pénibles  à 
famé  que  par  des  accords  durs  Sc  illicites.  Il  femble 
avoir  dit  en  lui -même  :  en  vain  la  progrefïion  du 
fentiment  a  créé  des  règles ,  je  les  veux  braver.  Cette 
même  Nature  qu’il  fe  vante  de  retracer,  fe  reconnoît 
dans  les  chefs-d’œuvres  de  l’Italie  ,  pour  le  moins 
aufîi-bien  que  chez  lui.  L’Art  qui  Lembellit  ne  fert 
qu’à  rendre  fes  imprellîons  plus  profondes  Sc  plus 
sûres ,  Sc  ne  fe  fait  jamais  fentir  que  par  le  plaifir 
qu’il  fait  naître. 

Dans  la  route  que  M.  Gluck  s’eft  ouverte,  il  de-, 
voit  s’attendre  à  des  écueils  :  aufiî  en  a-t-il  trouvé  , 
aufiî  a-t-il  fait  des  fautes  fréquentes  contre  le  fyftême 
qu’il  s’attribue.  Tantôt  il  n’a  rendu  qu’une  partie 
de  fon  fujet ,  tantôt  il  n’a  rien  peint ,  tantôt  il  a 
peint  autre  chofè  que  ce  qu’il  avoir  à  peindre;  &, 
malgré  toute  la  chaleur  dont  il  cherche  à  les  animer  , 
fes  tableaux  font  prefque  toujours  fans  deflein ,  fans 
couleur  Sc  fans  finefie.  Sa  Mufique  peut  fe  comparer 
à  la  Sculpture  que  feroit  un  homme  qui ,  dédaignant 
■d’étudier  Sc  de  fuivie  la  manière  que  Michel-Ange 
fentit  daas  l’antique  ,  Sc  que  fes  fucceffeurs  ont 
embellie  des  grâces  de  la  Nature ,  voudroit  rame¬ 
ner  parmi  nous  les  contours  gothiques  des  figures 
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qui  environnent  les  anciens  parvis  de  nos  Temples. 

Oronte.  Convenez  que  je  vous  ai  bien  laiffé  pé¬ 
rorer  à  votre  aife.  Qu’il  eft  aifé  de  fe  faire  une  fuite 
d’idées  quelconques,  8c  de  parler  enfuite  fans  fin  ! 
Vous  avez  beaucoup  allégué  ,  mais  où  font  vos 
preuves  ? 

Eraste.  Vous  en  demandez  donc  des  preuves , 
8c  vous  les  rejettiez  tout-à-l’heure  ?  Je  pourrois  vous 
répondre  d’abord  que  je  vous  ai  dit  ce  que  je  fentois 
plus  que  ce  que  je  penfois  :  la  raifon  eft  bonne  pour 
moi ,  mais  elle  ne  vous  fuftiroit  pas.  Vous  n’étes 
pas  obligé  de  voir  par  mes  yeux  8c  d’entendre  par 
mes  oreilles  :  il  eft  jufte  que  je  vous  donne  d’autres 
raifons.  Ainfi  ,  prenons  les  Opéras  de  M.  Gluck  ; 
voyons- les  dans  l’enfemble  8c  dans  les  détails  ;  cher¬ 
chons  à  l’apprécier  ,  moins  pour  abbaiffer  fa  gloire 
que  pour  apprendre  à  jouir. 

Oronte.  Mais  vous  mettez  à  votre  fyftéme  une 
chaleur  qui  tient  de  la  paflion.  Je  me  promets  bien 
de  prendre  foigneufement  garde  à  vous  dans  le  détail 
où  je  vous  attends.  Vous  avez  le  ton  d’un  homme 
animé  par  la  mauvaife  humeur.  Convenez  que  j’ai 
droit  de  me  défier  un  peu  de  cet  enthoufiafme. 

Eraste.  Si  dans  cette  matière  ,  quelque  chofe  pou- 
voit  me  donner  de  l’humeur  ce  feroit  de  voir  que  , 
parmi  nous  ,  dans  la  Littérature  ,  dans  les  Sciences^ 
dans  les  Arts ,  tout  fe  tourne  en  cabale ,  8c  tel  eft 
l’effet  de  notre  frivolité  ,  de  nos  cotteries  8c  des  petits 
intérêts  particuliers  qui  les  agitent.  Ce  feroit  de  voir 
des  Gens  de  Lettres ,  eftimables  à  plufieurs  égards , 
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unis  aux  fociétés  les  plus  illuftres  de  l'Europe  ,  ats 
lieu  de  confacrer  leurs  veilles  à  éclairer  leurs  conci¬ 
toyens  fur  des  objets  plus  faits  pour  eux,  n’être 
dans  la  fociété  que  l'écho  des  Glucldftes  du  parterre 
êc  des  loges.  Mais  ce  qui  m’amufe,  8c  je  crois,  empê¬ 
che  ma  mauvaife  humeur  ,  c’eft  de  voir  qu’ils  font 
les  tenans  des  joutes  j  8c  que  perfonne  ne  les  attaque. 
Ceux  qui  penfent  comme  moi ,  les  regardent  faire 
fans  leur  répondre ,  tandis  qu’ils  écrivent  a  écrivent , 
8c  écrivent  tous  feuls. 
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SECOND  ENTRETIEN. 

O  ronte.  Je  viens  de  bonne  heure.  Je  fuis  ft 
cmpreffé  de  voir  comment  vous  tiendrez  votre  ga¬ 
geure  ,  que  je  me  fuis  ennuyé  jufqu’au  moment 
où  j’ai  pu  me  rendre  ici.  Si  vous  avez  de  fortes 
chofes  à  me  dire  ,  j’en  ai  de  fortes  à  vous  répondre , 
8c  je  crains  plus  pour  vous  que  pour  moi. 

ERASTE.Ilferoit  àfouhaiter  que  tous  les  Gluckiftes 
vous  relfemblalTent  j  &  que  ,  d’aulli  bonne  foi  que 
vous ,  ils  ne  craignilfent  rien.  Mais  les  principaux 
font  trop  éclairés  pour  ne  pas  favoir  à  quoi  s’en 
tenir.  La  honte  de  démentir  des  exagérations  préma¬ 
turées  y  loin  de  les  faire  reculer  ,  les  fait  aller  en 
avant  fans  qu’ils  y  fongent ,  8c  enfin  par  degrés  a 
formé  la  cabale  qui  foutient  avec  tant  de  fureur  8c 
d’aduelfe  les  intérêts  plus  que  la  gloire  de  M.  Gluck. 

Oronte.  Vous  m’avez  déjà  parlé  de  cette  cabale  y 
8c  je  vous  avoue  que  ce  reproche  ,  ne  décidant  pas 
la  queftion  ,  me  paroît  peu  délicat.  D’ailleurs  ,  ce 
que  vous  prenez  pour  cabale  n’eft  que  l’accord 
unanime  des  gens  de  goût  dont  un  homme  de  génie 
captive  les  cœurs.  Ils  y  mettent  bien  de  la  chaleur, 
direz-vous  ?  Mais  ,  on  l’a  dit  avant  moi  8>c  rien  n’eft 
plus  vrai  ,  les  Arts  ne  peuvent  fe  juger  que  par 
l’enthoufiafme  ,  la  froide  &  méthodique  raifon  n’v 
doit  entrer  pour  rien. 

B* 
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Eraste.  Il  eft  des  gens  bourras  qui  tir  croient  des 
conléquences  un  peu  ferres  de  ce  que  vous  venez; 
de  dire.  Certainement  ,  ce  n’eft  pas  à  la  raifon  à 
fentir  les  Arts  ,  mais  c’eft  à  elle  à  en  juger  :  je  m’ex¬ 
plique.  Etes-vous  à  Alcefte  ou  à  Roland  ,  ce  n’eft  pas 
la  raifon  qui  doit  fentir  :  admirez  ,  foyez  enchanté , 
enivré  ,  ce  ne  font  que  des  fenfations ,  8c  elle  n’a 
aucun  compte  à  vous  en  demander.  Mais  quand  vous 
voudrez  comparer  Alcefte  8c  Roland  ;  décider  ,  non 
de  leur  mérite  intrinféque ,  mais  de  leur  mérite  rela¬ 
tif  j  elle  doit  alors  être  écoutée.  Ce  n’eft  pas,  il  eft 
vrai  ,  la  raifon  des  commentateurs  8c  des  pédans  > 
c’eft  une  raifon  à  part ,  faite  pour  comparer  nos 
fenfations ,  comme  la  raifon  proprement  dite  com¬ 
pare  ëc  apprécie  nos  idée.?,  fans  pour  cela  les  faire 
naître. 

Oronte.  Mais  où  la  voyez  -  vous  cette  cabale  ? 
Ne  feroit-ce  pas  plutôt  qu’entraîné  par  une  cabale 
oppofée ,  vous  voyez  les  objets  au  travers  d’un  verre 
coloré  ? 

Eraste.  Je  pourrois  récriminer  \  8c  vous  Tentez 
qu  Vax  yeux  d’un  homme  abfolument  neutre ,  nous 
avons  un  droit  égal  à  nous  faire  mutuellement  ce 
reproche.  Tel  eft  f  effet  de  la  diverfté  des  opinions. 
Bientôt  chaque  parti  voit  toutes  les  objections  fous 
un  point  de  vue  odieux.  Moins  il  eft  de  bonne  foi, 
plus  il  cherche  à  fe  le  déguifer ,  8c  il  en  vient  enfin 
à  fe  perfuader  8c  à  crier  que  fes  adverfaires  ont  les 
mêmes  torts  qui  lui  font  reprochés  :  en  cela  lem- 
biable  à  ces  enfans  qui  ne  favent  répondre  aux  in- 
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ve&ives  de  leurs  camarades  que  par  écho.  Et  delà 
les  haines  ,  l’intolérance  ,  les  perfécutions. 

Qu’il  y  ait  cabale  d’un  côté  ou  de  l’autre  ,  qu’il 
y  en  ait  deux  oppofées  ,  quoique  nous  croyons  tous 
deux  être  fans  prévention,  nous  ne  pouvons  en  juger 
que  quand  la  difpute  fera  finie  &  que  l’un  de  nous 
aura  converti  l’autre.  Je  mets  pour  un  moment  de 
côté  la  perfuafion  intime  où  je  fuis  de  mon  impar¬ 
tialité,  en  vous  priant  fincèrement  d’en  agir  de  même. 
L’idée  que  nous  penchons  un  peu  trop  en  faveur 
de  notre  fyftême  ,  eft  un  frein  à  l’entêtement  8c  une 
route  à  la  vérité.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  dans  toutes 
les  difcuftions  on  voulût  l’écouter  ;  cela  feroit  aullî 
utile  que  fage  :  car  on  ne  rifque  jamais  de  fc  juger 
trop  févèrement ,  l’amour-propre  ne  s’endort  pas  à 
ce  point-là.  Mais  pour  adopter  ces  principes  ,  il  fau- 
droit  être  de  bonne  foi ,  8c  y  en  a-t-il  jamais  dans 
les  difputes  ? 

O  r  o  n  t  e.  Maintenant  que  tout  eft  vu ,  que 
nous  fommes  convenus  de  nos  faits ,  il  eft  temps  , 
je  penfe ,  d’ouvrir  la  lice.  Je  fuis  le  tenant  :  par  où 
commencerez-vous  ? 

Eraste.  Pofons  d’abord  un  principe  ;  qu’il  faut 
du  Chant  en  Mufique. 

Oronte.  Point  de  furprife  ici  :  c’eft  à  favoir  ce 
que  vous  entendez  par  le  Chant.  Si  c’eft  le  Chant 
Italien,  je  veux  bien  vous  l’accorder  au  Concert, 
mais  non  au  Théâtre  où  il  eft  déplacé. 

Eraste.  Je  ne  prétends  pas  encore  vous  donner 
peur  modèle  le  Chant  Italien  ,  dont  la  fupériorité 
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eft  en  queftion  pour  nous  dans  cc  moment.  Permet¬ 
tez -moi  feulement  d'anal  y  fer  votre  diftinétion  en 
mufîque  de  Concert  8c  en  mufîque  de  Théâtre  ,  car 
je  la  trouve  frivole. 

Oronte.  Comment  frivole  ?...  Tout  ce  qui  n’eft 
fait  que  pour  les  oreilles ,  eft  bon  pour  le  Concert 
où  on  ne  porte  que  fes  oreilles  ;  mais  au  Théâtre  , 
l’objet  eft  de  peindre  ,  d’exprimer  ,  d’ inter e (fer  3  ce 
qui  eft  bien  différent. 

Eraste.  Pas  fi  différent  que  vous  l’imaginez.  Mais 
faifons  une  remarque.  Choifit-on  pour  le  Concert 
d’autres  morceaux  que  ceux  qui  ont  déjà  réufli  au 
Théâtre?  Les  plus  grands  fuccès,  même  au  Théâtre, 
ne  font-ils  pas  réfervés  pour  les  morceaux  d’expref- 
fîon  ?  Le  fublime  air ,  fe  il  Ciel  mi  (livide  ,  8c  tant 
d’autres  ,  n’y  ont-ils  pas  dû  leur  triomphe  au  mérite 
exprefîlf ,  plus  encore  qu’au  beau  chant  qui  les  carac- 
térife  ?  On  ne  porte  donc  pas  rien  que  fes  oreilles 
au  Concert?  De  la  Mufîque  expreffive  ,  pitorefque  , 
par  conféquent  théâtrale,  peut  donc  être  Mufîque 
de  Concert? 

Oronte.  Mais  toute  la  Mufîque  d’Opéra  ne  feroit 
pas  goûtée  au  Concert. 

Eraste.  Si  vous  entendez  les  fcènês  8c  la  partie 
déclamatoire  ,  à  la  bonne  heure  >  8c  vous  devez  en 
fentir  la  raifon  :  ces  morceaux  n’ont  de  prix  que 
dans  l’enfemble  *,  il  faut  entendre  tout  l’Opéra  pour 
les  goûter  \  quelque  bien  faits  qu’ils  foient ,  ils  ne 
peuvent  fe  détacher  ,  à  moins  qu’ils  n’ayent  un  mé¬ 
rite  indépendant  de  cet  enfemble  ,  ce  qui  arrive  en- 
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core  allez  fouvent.  Eloignons  donc  ces  divisons 
infîdieufes  autant  que  féduifantes  ,  qu’enfante  l’ef- 
prit  de  parti  prelfé  par  des  objeétions  un  peu  fortes. 
Il  faut  du  Chant  au  Théâtre  ,  nous  en  convenons 
tous  deux  :  mais  il  s’agit  de  développer  ,  d'expliquer, 
de  prouver  ce  principe.  Moi ,  je  veux  du  Chant }  6c 
vous ,  vous  voulez  du  Chant  théâtral.  Nous  ferons 
d’accord  quand  j’aurai  défini  ce  que  j’entends  par  le 
Chant. 

Le  Chant  eft  l’art  de  plaire  à  l’oreille  fans  celTer 
d’intéreffer  le  cœur  ^  l’Art  même  d’ajouter  à  l’intérêt 
du  cœur  par  le  plaifir  de  l’oreille. 

Oronte.  Je  ne  vous  accorde  pas  cette  définition. 
En  effet,  qu’a  de  commun  avec  le  cœur  le  plaifir 
purement  matériel  de  l’oreille  ?  Il  me  femble  même 
qu’une  fenfation  plus  foible  8c  moins  intime  difparoit 
6c  devient  nulle ,  lorfqu’elle  eft  en  concurrence  avec 
une  fenfation  plus  forte  8c  plus  immédiate. 

Eraste.  Je  pourrois  d’abord  vous  répondre  que 
ce  qui  plaît  à  l’oreille  ,  eft  plus  près  du  cœur  que 
ce  qui  la  blefte  ;  6c  c’eft ,  dans  les  Arts ,  une  vérité  de 
fentiment  qui  ne  fe  prouve  pas.  Mais  je  m’arrêterai 
feulement  au  fophifme  qui  fuit ,  6c  que  j’avois ,  ce 
me  femble ,  prévenu  dans  notre  entretien  d’hier.  Ces 
deux  fenfations  ne  font  pas  en  concurrence  ,  elles 
n’en  forment  qti’une  feule.  Une  comparaifon  rendra 
cela  plus  fenfible.  Otez  le  rythme ,  l’harmonie  ,  la 
rime  même  des  tirades  de  Racine ,  mettez  -  les  en 
profe  ,  feront-elles  le  même  effet  ?  Auront-elles  la 
même  expreflion  ?  Mais  ,  me  direz-vous  ,  il  y  a  des 
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morceaux  de  profe  aufîi  touchans  que  les  tirades  de 
Racine.  Loin  de  conclure  contre  moi ,  cela  me  fert 
de  preuve.  Ces  morceaux  touchent  par  un  art  très- 
analogue  à  celui  de  la  Poéfîe  ,  quelques-fois  par  les 
mêmes  moyens  employés  fous  une  autre  forme  : 
l’harmonie  du  ftyle,  par  exemple,  n’a- 1- elle  pas 
d’ordinaire  la  plus  grande  part  à  leur  effet  ?  Le  rythme , 
la  cadence  ,  l’harmonie  ,  la  rime  même  entrent  donc 
pour  quelque  chofe  dans  le  pouvoir  de  la  Poéfie  fur¬ 
ie  cœur  ?  Des  chofes  faites  directement  pour  l’oreille 
vont  donc  au  cœur  ?  Il  me  femble  que  fî  cela  eft 
vrai  en  poéfie  6c  en  profe  ,  cela  l’eft  à  fortiori  en 
Mufique ,  où  l’oreille  eft  le  feul  organe  qui  reçoive 
les  impreflions  de  P  Art  immédiatement  6c  fans 
partage  ,  le  feul  auquel  elles  foient  directement 
deftinées. 

Oronte.  A  la  bonne  heure  ;  mais  l’effet  de  cette 
harmonie  poétique  eft  un  effet  d’imitation  c’eft  par 
la  conformité  de  la  peinture  avec  l’objet  qu’elle  agit 
ôc  produit  des  impreflions  fl  profondes.  Or  ces  objets 
de  la  Nature  ne  font  pas  toujours  propres  à  plaire 
à  l’oreille  j  il  faudra  donc  alors  facrifier  une  fenfa- 
tion  à  l’autre  ;  laquelle  choifirez-vous  ? 

Eraste.  On  voit  bien  que  vous  ne  connoilfez  que 
M.  Gluck  ,  qui  na  jamais  connu  l’Art  de  plaire. 
Mais  pourquoi  me  forcer  encore  à  vous  répéter  ce 
que  je  vous  difois  hier  ?  Ne  vous  difois-je  pas  que 
ce  qui  caraCtérife  les  Arts  eft  de  plaire  en  imitant  ? 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  tout-à-l’heure  que  ce  plaifir 
devoit  fervir  à  l’imitation ,  à  l’intérêt  ?  Rappeliez- 
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vous  ccs  vers  que  M.  Gluck  cire  lui-même >  mais 
qui  font  contre  lui  plus  qu’en  fa  faveur  : 

Il  n’eft  pas  de  ferpent ,  ni  de  monftre  odieux 
Qui  par  l’Art  imité ,  ne  puifle  plaire  aux  yeux,. 

Oronte.  Je  ne  conviendrai  point  pour  cela  que 
le  plaiftr  puifle  fervir  comme  plaijir  à  l’imitation. 

Eraste.  Et  que  cela  nous  fait-il  ,  pourvu  qu’il 
foit  prouvé  que  ce  plaiftr  eft  néceflaire  aux  Arts  ? 
Mais  voici  qui  eft  sûr  8c  clair.  La  Mufique  eft  l’Art 
d’aller  au  cœur  par  l’oreille  ,  comme  la  Peinture 
eft  l’Art  d’y  aller  par  les  yeux.  N’en  concluez  pas 
que  des  cris  qui  vont  au  cœur  par  les  oreilles  font 
de  la  Muftque  ;  car  la  Muftque  eft  un  Art ,  8c  ces 
cris  n’en  font  pas  un. 

Oronte.  Je  vois  quelles  conféquences  vous 
voulez  tirer  de  ces  cris.  Mais  jamais  on  n’a  prétendu 
qu’ils  fuflent  de  la  Muftque.  Jamais  les  imitations 
en  Mufique  ne  feront  vraies  au  point  de  faire  prendre 
des  tons  &  des  intervalles  harmoniques  accompagnés 
de  violons  >  de  hautbois  &  de  trompettes  pour  les  cris 
d'un  homme  qui  fouffre . 

Eraste.  Et  c’eft  parce  que  les  Arts  par  leur  eflence 
ne  peuvent  rendre  la  Nature  à  ce  point  de  vérité ,, 
qu’il  eft  gaucho  à  un  Artifte  de  fe  borner  à  la  contre¬ 
faire  ,  paflez-moi  ce  rerme  qui  fut  critiqué  dans  le 
temps  bien  à  tort.  Car  un  perroquet  contrefait ,  8c 
fon  intention  n’eft  pas  burlefque  ,  quoique  fon  imi¬ 
tation  puifle  l’être  ou  ne  l’être  pas.  Non  que  je  ré¬ 
prouve  entièrement  les  effets  que  cette  imitation 
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fèntie  comme  acceffoire  ,  mais  non  comme  objet 
principal ,  peut  inspirer  au  génie  >  8c  que  le  génie 
feul  peut  employer  heureufement.  Ceft  ce  qu’on 
appelle  en  Poélie  harmonie,  imitative .  Elle  peut  avoir 
âuiîi  les  plus  grands  fuccès  en  Mufique,  mais  accom¬ 
pagnée  d’une  exprefiion  plus  intime  ,  d’un  chant 
qui  gradue  l’effet  8c  qui  le  foutienne.  Car  ces  imi¬ 
tations  d’ordinaire  ,  ces  contrefaçons  ont  le  défaut 
d’être  courtes  8c  bornées  à  un  petit  nombre  de  fons , 
de  ne  pouvoir  être  répétées  bien  fouvent  fans  affec¬ 
tation  8c  fans  gaucherie  ,  8c  de  palier  comme  l’éclair. 
Peuvent-elle  dès-lors  fuffire  à  l’exprefiion  ?  Un  fou 
feul  ne  touche  pas  i  ce  n’efl:  qu’autant  qu’il  efb  joint 
au  fentiment  dont  il  eft  l’accent.  Joignons  donc  le 
fentiment  au  fon  5  8c  dès-lors  foyons  chantans.,  puif- 
que  j’ai  défini  le  Charlt,  l’Art  de  faire  fervir  le  plaifir 
de  l’oreille  à  l’intérêt  du  cœur. 

Oronte.  A  la  bonne  heure  j  mais  oferiez-vous 
dire  que  M.  Gluck  n’a  pas  de  Chant  ?  Comment  carac - 
térifer  une  pareille  imputation  puifque  fon  plan ,  au 
contraire  ,  ejl  d3  animer  fon  récitatif  par  des  phrafes 
de  chant  prefque  continuelles  ? 

Eraste.  Comment  !  vous  ne  Tentez  pas  encore 
ce  que  c’eft  que  le  Chant  ?  Vous  ofez  appeller  du 
Chant ,  des  fuites  de  fons  calquées  exactement  fur 
celles  qui  compofent  fon  récitatif  3  8c  dès-lors  quel 
petit  mérite  que  celui  d’écrire  en  haut ,  mefuré  3  8c 
de  remplir  les  mefures  de  l’accompagnement.  Si  ces 
Chants  n’en  ont  pas  d’autre  !  Nos  Opéras  François 
font  remplis  de  ces  efpèces  de  traits  de  chant  paf- 
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fagers ,  8c  le  plan  donc  M.  Gluck  fe  vante,  n*eft  pas 
de  lui.  D’ailleurs ,  li  fon  chant  ne  reflemble  pas  tou¬ 
jours  à  fon  récitatif,  il  eft  prefque  toujours  pire;  il 
eft  prefque  toujours  pauvre  ,  gauche  ,  contraint , 
roide.  Je  ne  prendrai  pas  ici  pour  exemple  les  plus 
foibles  morceaux  de  fes  Opéras  :  ce  ne  feroit  pas  en 
ufer  généreufement  ni  même  avantageufement  pour 
moi.  Je  vous  citerai  le  morceau  d’Iphigénie ,  Peuvent- 
ils  ordonner  qu'un  pere . 

Oronte.  Qu’ofez-vous  dire  ?  Pouvez-vous  réfuter 
à  ce  morceau  l’exprefîîon  8c  le  chant  les  plus  fubli- 
mes  ?  Ce  cri  de  la  Nature  ,  ces  fons  aigus  des  haut¬ 
bois  renforcés  par  les  fombres  8c  profonds  échos  des 
baltes  ;  cette  harmonie  étonnante ,  incompréhenlîble, 
ne  vous  a-t-elle  pas  arraché  des  cris  de  faililtement  ? 
Vous  feriez  bien  froid  ou  bien  partial. 

Eraste.  Je  fens  cela  aulïï-bien  que  vous ,  8c  c’eft 
peut-être  parce  que  j’en  fens  mieux  le  prix  8c  le 
mérite  réels  ,  car  il  y  en  a  dans  ce  morceau  ;  que 
je  fuis  révolté  ,  indigné  de  la  plate  Mulique  qui  eft 
fur  ces  paroles.  Peuvent-ils  ordonner qu un pere ,  5c 
fur  celles  ,  Je  ri  obéirai  point  à  cet  ordre  inhumain  , 
qui  précèdent  8c  qui  fuivent  le  tableau  principal. 
Il  me  femble  qu’on  me  tranfporte  fubitement  d’une 
étuve  de  Quito  au  fommet  des  Cordilières.  Que  veut 
dire  ce  chant  coupé  tout  en  daétyles ,  fautillant  dès- 
lors  ,  8c  en  même-temps  Ci  gothique  5c  Ci  peu  expref- 
fiffur  les  trois  premiers  vers  ?  Appellerez-vous  cela 
du  chant  ?  Et  ce  fentiment  profond  de  défefpoir  5c 
d’horreur  qui  glace  le  cœur  d’Agamemnon ,  8c  que 
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tout  îe  morceau  auroit  dû  refpirer  d'un  bout  à  l’autre; 
effc-il  bien  rendu  par  cette  fuite  barbare  de  fons  ?  Suc 
le  quatrième  vers  ,  une  petite  lueur  d’exprefîion. 
Mais  à  le  bien  apprécier  3  c’eft  le  langage  de  la  pitié 
plus  que  celui  de  l’effroi.  La  mufique  de  ce  vers  eft , 
malgré  cela  3  féduifante  3  parce  que  la  fituation  eft 
fi  belle  dans  le  Poème,  que  le  fpedtateur  feroit  in- 
térefte  fans  Mufique.  M.  Gluck  s’eft  avifé  de  rendre 
la  fenfation  du  fpeétateur  plutôt  que  celle  du  héros , 
8c  cela  a  réufîi. 

Oronte.  Je  conviens  de  bonne  foi  que  cette  re¬ 
marque  eft  jufte. 

Eraste.  Convenez  auffi  que  l’effet  auroit  été  au 

moins  quadruple  ,  fi ,  au  lieu  de  rendre  la  fenfation 

du  fpeétateur  ,  parti  qui  devoit  faire  imprefïion , 

parce  que  tout  ce  qui  eft  en  rapport  avec  l'état  aéfcuel 

de  notre  ame  eft  fufceptible  d’en  faire  ^  M.  Gluck 

eût  rendu  dans  toute  fon  énergie  la  fituation  du  pere  : 

8c  cette  fituation  n’eft  aucunement  rendue  dans  tout  le 

morceau.  Toute  l’exprefîîon  eft  uniquement  dans  les 

paroles  ,  excepté  à  l'endroit ,  T  entends  retentir  dans 

mon  fein  ,  dont  la  partie  vocale  auroit  peut-être  pu 

avoir  plus  de  nobleffe  ,  plus  de  chaleur  8c  un  chant 

plus  riche  ;  mais  pas  de  mauvaife  chicane  ;  l’effet 
*  ^ 

de  l’enfemble  eft  beau  8c  vrai.  D’ailleurs ,  y  a-t-il  la 
moindre  liaifon  muficale  entre  aucune  des  trois  par¬ 
ties  de  ce  morceau  ?  L’incohérence  des  trois  chants 
qui  le  compofent  ,  ne  détruit  -  elle  pas  l’effet  ÔC 
l’intérêt  ? 

Oronte.  Si  vous  y  trouvez  de  l’incohérence, 

prenez-' 
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prenez- vous  en  à  celle  qui  fe  trouve  dans  les  trois 
fentimens  du  Poëme.  L’expreflion  de  la  réfol mion 
Je  n  obéirai  point ,  devoit  être  autre  que  celle  de  la 
réflexion  Peuvent-ils  ordonner ,  qui  l’a  produite  \  le 
motif  J'entends  retentir  dans  mon  fein  ,  devoit  en 
avoir  une  différente  des  deux  autres  ;  8c  celle  de  la 
réfolution  devoit  reparoître  avec  le  retour  naturel 
de  cette  réfolution,  C’eft-là  qu’il  eût  été  abfurde  de 
phrafer  &:  de  faire  des  périodes. 

Eraste.  Rien  de  plus  vrai  ,  8c  ce  ne  font  pas 
ces  changemens  d’èxpreflîon  que  je  blâme ,  c’efl  le 
difparate  frappant  des  trois  genres  de  chant  que  pren¬ 
nent  ces  trois  morceaux  ,  c’efl:  la  gaucherie  8:  la 
roideur  avec  lefquelies  un  rythme  fuccède  à  l’au¬ 
tre.  Quelque  contrariées  que  foient  ces  idées  , 
elles  tiennent  toutes  à  un  fentiment  principal ,  à 
l’amour  paternel ,  au  défefpoir  :  ce  fentiment  devoit 
être  rendu  dès  le  commencement  8c  dans  toute  la 
fuite  -,  tout  devoit  le  retracer  avec  la  plus  grande  force  ; 
il  devoit  répandre  fur  tout  le  morceau  une  teinte 
générale  qui  y  eût  mis  de  l’enfemble  ,  de  la  liaifon , 
de  l’unité  ;  la  vérité  n’en  eût  été  que  plus  complette 
8c mieux fentie.  Au  lieu  de  cela,  ce  n’efl:  qu’une  mufi- 
que  de  placage ,  dictée  non  par  la  fenfibiîité  du  génie, 
mais  par  le  tâtonnement  d’un  homme  qui  cherche 
à  rendre  le  mot  feul ,  parce  qu’il  ne  fentpas  la  chofe. 
En  un  mot ,  dans  ce  palfage ,  M.  Gluck  ne  favoi^ 
encore  que  dire  fur  les  trois  premiers  vers  ,  a  rendu 
faiblement  le  quatrième,  gauchement  le  cinquième, 
3c  a  déparé  par  ces  fautes ,  le  morceau  principal, 
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dont  tout  l’effet  eft  détruit  par  ce  qui  précède  8c 
par  ce  qui  fuit. 

Oronte.  Quand  je  vous  l’accorderois  ,  cela  fe- 
roit  peu  de  chofe  contre  M.  Gluck.  Une  feule  faute 
doit-elle  décider  du  mérite  d’un  Artifte? 

Eraste.  Je  fuis  de  bonne  foi  ,  8c  je  conviens  que 
M.  Gluck  n’a  pas  toujours  fait  des  fautes  pareilles. 
Il  s’effc  tiré  un  peu  mieux  d’une  fituation  aufti  forte 
8c  en  rapport  avec  celle  que  je  viens  de  citer.  Voyez 
comme  il  a  rendu  le  morceau  d’Alcefte  :  Barbare % 
fans  toi  je  ne  puis  vivre.  Remarquez  comme  l’endroit 
La  more  eft  le  feul  bien  qui  me  refie  à  prétendre , 
quoique  d’un  mouvement  très  -  différent  ,  eft  lié 
au  refte.  La  meilleure  critique  que  je  puifle  faire 
du  morceau  d’Iphigénie  ,  eft  de  l’oppofer  à  celui-là. 

Oronte.  Si  vous  convenez  qu’il  a  des  morceaux 
de  cette  force  ,  pourquoi  profiter  de  quelques  iné¬ 
galités  pour  déprimer  un  homme  de  génie  ? 

Eraste.  Ces  beautés  font  rares  chez  M.  Gluck , 
voila  tout  ce  que  je  veux  vous  prouver  ,  8c  par-là 
vous  difpofer  du  moins  à  croire  que  tout  n’eft  pas 
beau  chez  lui ,  8c  qu’il  y  a  fréquemment  dans  les 
ouvrages  de  fes  rivaux  des  chofes  au  moins  égales  à 
ce  qu’il  a  fait  de  mieux.  Ce  n’eft  pas  pour  le  dé¬ 
primer  que  je  parle,  ce  n’eft  que  pour  le  mettre  à 
fa  place  ,  8c  je  crois  qu’il  n’y  a  pas  de  quoi  fe  fâcher. 
Pourfaivons.  La  première  fcène  du  même  Opéra  ? 
eft  remplie  des  mêmes  défauts  que  je  viens  de  citer. 
D’un  bout  à  l’autre  on  y  trouve  un  chant  roide  8c 
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Une  expreffion  de  placage.  Le  premier  morceau  , 
Diane  impitoyable  ,  eft  peu  naturel  8c  peu  vrai.  On 
y  fenc  le  méchanifme  du  praticien  qui  court  après 
les  fugues  8c  les  imitations  8c  convenez  qu’Aga- 
memnon  ne  devoit  pas  Longer  à  cela.  Audi.  lui  fur» 
vient-il  bientôt  un  petit  remords.  A  l’endroit  ,  Non 
la  Grèce  outragée  ,  il  change  foudain  de  mouvement 
8c  de  flyle  3  fans  fe  donner  la  peine  de  terminer  fa 
première  idée.  Le  parti  que  M.  Gluck  prend  de  né¬ 
gliger  l’Art  de  phrafer  lui  fait  tort  bien  fouvent. 
Je  vous  vois  encore  prêt  à  vous  échauffer  au  feul 
mot  de  phrafe  ,  mais  lailfez-moi  m’expliquer.  Je  ne 
borne  pas  l’Art  de  phrafer  à  préfenter  une  ritournelle 
qui  varie  le  motif  8c  annonce  les  principaux  détails 
d’une  Ariette  ;  à  faire  fuivre  cette  ritournelle  d’une 
phrafe  de  fx  mefures  au  plus  ,  fuivie  elle -même 
d’une  tranftion  à  quelques  modulations  voihnes  ou 
l’on  fait  entendre  un  des  chants  accelfoires  qui  ont 
déjà  paru ,  tout  cela  terminé  par  une  cadence  dans 
cette  modulation  voifine  ;  cette  cadence  fuivie  du 
retour  du  motif  dans  cette  modulation  ,  8c  de  fa 
chute  par  des  transitions  liées  8c  douces  dans  la  mo¬ 
dulation  principale  qui  doit  achever.  Cette  marche  , 
j’en  conviens  avec  vous  ,  tient  à  des  procédés  quel¬ 
quefois  ,  mais  pas  toujours  incompatibles  avec  les 
mouvemens  de  la  pafîion  :  mais  dans  les  endroits 
où  elle  ne  peut  s'employer ,  terminons  au  moins  nos 
idées,  n’abandonnons  un  fentiment  qu’après  l’avoir 
mis  à  portée  d’être  fenti  ,  8c  ne  nous  contentons 
pas  de  l’indiquer  >  il  me  femble  que  cela  eft  eflentiel 
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à  i’expreflion.  Les  effets  de  la  Mufique  demandent 
à  erre  gradues  ;  &■  le  contraire  ,  l’incohérence  des 
chants  ne  réullir  que  dans  les  cas  où  la  (ituation 
générale  change  tout-à-coup  par  un  évènement  fubit 
Sc  imprévu  ,  par  un  coup  de  théâtre  ,  tel  que  l’ar¬ 
rivée  d’Arcas  au  milieu  d'une  fête  ,  annonçant  l’ora- 
cle  qui  menace  Iphigénie  :  fans  cela  ,  l’oreille  dé¬ 
routée  par  ces  changemens  trop  brufques  3  oublie 
ce  qui  précède. 

Pourquoi  rejetter  en  Mufique  un  principe  com¬ 
mun  à  tous  les  Arts  fans  exception  ,  l’Art  des  group- 
pes  &  des  grandes  maffes  ?  S’il  eft  défendu  à  un 
Peintre  de  trop  iloler  fes  figures  ,  de  difpofer  fes 
grouppes'de  manière  à  ne  pouvoir  les  éclairer  que 
par  petites  parties  -,  s’il  eft  défendu  au  Poëte  de  pro¬ 
diguer  ce  ftylc  entrecoupé  qui  ne  doit  être  réfervé 
que  pour  les  momens  de  délire  y  3c  de  négliger  la 
Logique  ôc  la  liaifon  des  idées  j  fi  tous  ceux  qui  ont 
réfléchi  fur  l’effet  des  Arts  conviennent  que  le  papil¬ 
lotage  nuit  à  l’exprdlion  ,  3c  que  tout  doit  être  fondu 
ôc  fu bord onné  aux  fentimens  ou  aux  grouppes  prin¬ 
cipaux-,  pourquoi  M.  Gluck  voudroit-i]  nous  accou¬ 
tumer  à  ces  paffiges  fubics  que  fes  partifans  appel¬ 
lent  l'Art  d’exprimer  ,  3c  qui  n’eft  que  l’Art  de  dé¬ 
truire  un  effet  par  un  autre?  Dans  fes  Opéras ,  rien 
n’efî:  gradué ,  les  fcènes  principales  ne  fe  diftinguent 
pas  ,  ne  (aillent  pas  fur  les  autres.  Je  fuis  fâché  de 
le  dire  ,  mais  j’y  luis  forcé  j  il  femble  qu’il  fe  batte 
à  chaque  fcène  les  flancs  pour  s’évertuer  3c  aiguil¬ 
lonner  l'on  génie  peu  facile.  Ses  partifans  conviennent 
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qu’il  faut  qu’il  excite  fon  enthoufîafme  ,  qu’il  a  des 
Tueurs  de  fang  quand  il  compofe.  Avoir  tant  de 
peine  en  compofant  ,  loin  de  prouver  de  la 
verve  ,  prouve  feulement  le  befoin  qu’on  en  a. 
Ce  délire  que  les  Artiftes  ne  doivent  éprouver  que 
pour  le  faire  palier  dans  Tame  des  autres  ,  ne  doit 
pas  être  continuel  ,  parce  que  dès-lors  il  pe: droit 
fon  effet  :  il  ne  doit  fe  réferver  que  pour  les  en¬ 
droits  où  la  paillon  eft  à  l’extrême.  M.  Gluck  a 
toujours  l’air  d’être  lur  le  trépied  j  &  quand  vous 
ferez  revenu  de  votre  prévention  ,  quand  vous  aurez 
fenti  la  chaleur  que  les  Maîtres  d'Italie  répandent 
dans  leurs  ouvrages  ,  quand  vous  la  comparerez  aux 
fauts  &  aux  bonds  de  M.  Gluck  >  vous  n’apperce- 
vrez  dans  ce  dernier  qu’une  fureur  faétice  qui  le 
lailfe  quelquefois  dans  lepuifement  Sc  occafionne 
des  chûtes  terribles  :  heureux  alors  s’il  n’eft  pas  épuifé 
au  moment  où  il  a  befoin  de  toutes  fes  forces.  L’Art 
d’un  Aéteur  tragique  ne  confifte t-il  pas  à  lubordonner 
fes  mouvemens  ,  ôc  dans  les  rôles  même  d’Atrée 
Sc  d’Achille  une  fureur  continuelle  ne  feroic-elîe 
pas  déplacée?  La  Mufique  doit  rendre  le  Poeme  avec 
vérité  ,  mais  avec  intelligence  ,  de  manière  à  lui  don¬ 
ner  tout  tout  fon  effet  -,  &  la  fureur  de  vouloir  faire 
non  de  V effet  mais  des  effets  ,  expofe  à  ia  mono¬ 
tonie  ,  à  la  criaillerie  3  à  l’ennui. 

Oronte.  Mais  enfin  ,  fi  tout  ce  que  vous  dites 
étoit  vrai  5  comment  expliquer  le  fuccès  foutenu  de 
M.  Gluck  ?  Plus  fes  Opéras  font  entendus  ,  plus  ils 
prennent.  Ces  tableaux  qui  ont  été  dreffés  des  recettes 
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d’Iphigénie  ,  ces  repréfentations  multipliées  &  £ 
fuivies  d’Alcefte  &c  a  Armide ,  tout  cela  ne  prouve- 
t-il  pas  que  les  plus  belles  raifons  du  monde  ne 
peuvent  arrêter  la  marche  du  fentiment  &  les  triom¬ 
phes  du  Génie  ? 

Eraste.  Cela  prouveroit  fi  ces  triomphes  étoient 
obtenus  chez  une  Nation  plus  connoilfeufe  &  moins 
neuve  en  Mufique.  On  fc  fait  à  tout ,  &  fi  Corneille 
8c  Racine  ne  fûfTent  venus ,  les  Rotrou  &  les  Mairet 
eûifent  gardé  la  place  dont  ces  nouveaux  venus  les 
chafsèrent.  Malgré  la  lumière  que  ces  deux  illuftres 
Tragiques  répandirent ,  ils  trouvèrent  encore  quel¬ 
que  temps  des  aveugles  8c  des  détracteurs.  M.  Gluck 
a  éprouvé  les  mêmes  défagrémens  pour  les  fervices 
réels  qu’il  nous  a  rendus.  Les  partifans  de  l’ancienne 
Mufique  ne  peuvent ,  je  l’avoue  3  rien  dire  de  folide 
contre  lui }  mais  les  partifans  de  la  Mufique  Italienne 
font  plus  modernes.  Les  profélytes  nombreux  qu’elle 
acquiert  tous  les  jours ,  font  des  Gluckiftes  conver¬ 
tis  ;  au  lieu  que  Corneille  ne  fut  déprimé  que  dans 
fes  commencemens  j  fa  gloire  une  fois  établie  ne 
baiffa  plus  ;  ce  fut  bientôt  une  chofe  convenue  , 
lin  axiome  de  fentiment  que  l’admiration  qui  lui  fut 
prodiguée.  Pourquoi ,  au  contraire  5  le  nombre  des 
Gluckifles  diminue-t-il  tous  les  jours  ?  N’allez  pas 
dire  que  le  goût  fe  déprave  :  dans  les  Arts  cela  n’ar¬ 
rive  guères  que  par  l’abus  de  la  perfection  3  8c  nous 
fommes  encore  trop  neufs  pour  la  fentir. 

Oronte.  Il  eft  faux  que  le  nombre  des  admirateurs 
de  M,  Gluck  diminue.  Voye/,  le  fuccès  d’ Armide. 
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Eraste.  Et  voyez  celui  encore  plus  grand  de 
Caftor  &  Pollux.  D’après  cela,  les  tableaux  de  re¬ 
cette  8c  les  calculs  font  de  pauvres  raifons  pour 
un  parti  ou  pour  l’autre.' M.  Gluck  dans  ce  mo¬ 
ment  de  crife ,  ne  peut  être  indifférent  ni  négligé. 
Ses  cenfeurs  vont  à  Armide  pour  fe  confirmer  dans 
leur  fentiment  comme  fes  partifans  y  vont  pour  ad¬ 
mirer  l’empreffement  efb  égal  de  part  8c  d'autre. 
Mais  combien  entend-on  de  gens  au  parterre  ,  jadis 
Gluckiftes,  jadis  enivrés  de  plaifir  aux  memes  en¬ 
droits  ,  fe  dire  à  eux-mêmes  :  Qu’e/i-ce  que  cela  peint":... 
Effet  manqué  .  .  .  8cc.  ?  Ne  parlez  donc  plus  du  nom¬ 
bre  des  repréfentations  ,  de  la  fouie  8c  de  pareilles 
raifons  qui ,  je  vous  le  prédis  ,  ne  vous  ferviront 
pas  long-temps  :  choifilîez-en  qui  foient  plus  intrin¬ 
sèques  8c  qui ,  comme  on  l’a  dit ,  ne  dépendent  ni 
de  la  pluie  ni  du  beau  temps  ,  ni  de  mille  autres 
caufes  qui  ne  font  rien  au  mérite  de  l’ouvrage. 

Revenons  à  la  première  fcène  d’Iphigénie  que 
j'avois  commencé  d’examiner.  Après  le  morceau  un 
peu  pédantefque  qui  commence  ,  8c  que  M.  Gluck 
ne  fe  donne  pas  la  peine  de  terminer  ;  car  il  l’inter¬ 
rompt  brufquement  pour  palier  au  récitatif  à  l’en¬ 
droit  Non  la  Grèce  outragée  ;  j’aurois  au  moins  déliré 
dans  la  partie  vocale  une  terminaifon  plus  décidée 
fur  la  fin  du  vers  ,  De  nous  rendre  les  vents  par 
votre  ordre  enchaînés.  Outre  que  l’exprelïion  eft  nulle 
8c  le  chant  roide  dans  tout  ce  qui  précède  ,  cela 
donne  à  l’cnfemble  une  incohérence  frappante.  Ce 
récitatif  lui-même  eft  aulli  dur ,  auflî  fautillant  que 
le  refte.  G  4 
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Je  veux  bien  vous  accorder  comme  belle  l'invo¬ 
cation  :  Brillant  Auteur  de  la  lumière  ;  mais  elle  ne 
fe  lie  pas  heureuiement  avec  bandante  Si  ma  fille 
arrive  en  Aulide  ;  &  encore  moins  avec  le  trait ,  Sur 
la  route  de  Mycène .  Il  me  lemble  voir  dans  cette 
fcène  un  homme  qui  commence  par  prefler  un  peu 
le  pas,  qui  tout  à  coup,  fe  met  à  marcher  avec 
la  gravité  d’un  Sénateur  ,  qui  enfuite  fe  met  à  cou¬ 
rir  fans  raifon  pour  reprendre  foudain  fa  gravité  , 
qui  ne  tiendra  pas  plus  long-temps  que  la  première 
fois.  Il  falloir  ou  que  M.  Gluck  mît  plus  d’accord 
entre  l’invocation  ôc  le  trait  Si  ma  fille  arrive  en 
Aulide  ,  ou  qu’il  ne  fit  pas  revenir  cette  invocation  , 
qui  n’eit  plus  attendue. 

Oronte.  Que  voulez-vous  que  je  vous  difeî  Je 
fens  dans  cette  fcène  un  vice  que  je  n’y  avois  pas 
encore  apperçu. 

Eraste.  Mais  analyfons  les  Opéras  de  M.  Gluck 
d’une  manière  plus  fui  vie  :  car  de  voltiger  ainlî  de 
morceau  en  morceau  ,  ne  me  conduira  pas  à  mon 
but.  Il  efb  vrai  qu’il  eh:  tard. 

Oronte.  Remettons  à  demain. 

Eraste.  A  la  bonne  heure.  Je  commencerai  par 
Armide  le  plus  mauvais  de  les  Opéras.  Je  ne  comtois 
pas  Cythère  ahiégée;  fa  mort  prématurée  m*  a  empêché 
de  le  voir  ,  &  d’ailleurs  ,  comme  on  l’a  dit ,  il  faut 
Iailfer  les  morts  en  paix. 
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TROISIÈME  ENTRETIEN . 

ra  ste.  Je  vous  diiois  hier  qu’Armide  étoit  ce 
que  nous  connoiiîîons  de  plus  médiocre  de  M.  Gluck: 
c’eft  fans  doute  pour  cette  raifon  que  1* Anonyme 
de  Vaugirard  l’a  h  fort  défendu  ;  mais  il  eût  bien 
fait  de  glifler  fur  cet  Opéra  <Sc  d’en  attendre  un 
meilleur.  Plus  on  s’arrête  fur  des  chofes  aufi  mau- 
vaifes  ,  plus  cela  fait  de  tort  à  l’Auteur. 

Oronte.  Je  ne  vous  (outiendrai  pas  qu’Armide 
vale  Iphigénie  &  Alcefte  ;  mais  malgré  cela  il  y  a  de 
belles  chofes. 

Eraste.  Elles  font  en  petit  nombre. 

Oronte.  Quand  cela  feroit,  quand  vous  trouveriez 
beaucoup  de  fautes  de  détail  dans  les  Opéras  de  M. 
Gluck ,  cela  ne  lui  ôteroit  pas  encore  le  mérite  d’avoir 
créé  parmi  nous  le  vrai  genre  du  drame  lyrique  ;  ce 
mélange  ,  ces  pafàges  Ci  heureux  Sc  f  vrais  du  chant 
mefuré  au  récitatif.  Quand  même  ,  ainf  que  tous 
les  inventeurs  il  n’auroit  pas  porté  ce  genre  à  fa 
perfection  ,  il  auroit  toujours  l’avantage  d’avoir  mis 
lut  la  route  ,  &  fes  fuccefleurs  ?  s’ils  l’imitent  en 
cela  ,  lui  devront  leurs  fuccès. 

Eraste.  Je  fouhaiterois  de  tout  mon  cœur  pou¬ 
voir  lui  faire  honneur  de  ce  plan  vraiment  lyrique; 
mais  examinons  ce  qui  peut  conftituer  un  plan  de 
cette  efpèce.  Il  me  femble  qu’il  confite  :  i°.  Dans 
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la  facilité  de  paffer  du  récitatif  au  chant  mefuré  , 
de  pouvoir  appuyer  à  fon  gré  par  ce  moyen  fur  les 
fentimens  principaux,  fans  être  affervi  par  une  coupe 
fymétrique,  fans  avoir  d’autre  plan  que  celui  du 
cœur  humain  <3 c  de  la  fituation  :  i°.  Dans  la  grande 
divifîon  de  fes  mafTes  oc  la  fuhordination  de  fes  groupe 
pes  :  30.  Dans  le  genre  du  chant  toujours  propor¬ 
tionné  au  fujet  ,  toujours  rappellant  ,  même  dans 
fes  détails ,  l’idée  du  grand  mouvement  que  l’on  a 
donné  à  l’enfemble  \  mais  toujours  agréable  autant 
que  vrai  :  <Sc  je  n’entends  pas  par  agréable  ce  qu’en¬ 
tendent  les  Gluckiftes  loriqu’ils  difent  :  la  mélodie 
agréable ,  le  chant  agréable  de  M.  Piccinni .  Il  efl: 
polîible  d’étre  harmonieux ,  fatisfaifant  pour  l’oreille , 
colorié  même ,  dans  les  plus  grandes  paillons  ,  8c  ce 
coloris  féduifant  peut  ajouter  à  l’iiluflon  que  rend 
impraticable  pour  tous  autres  que  pour  des  François , 
l’oubli  que  M.  Gluck  fait  des  charmes  les  plus  puil- 
fans  de  fon  Art. 

i°.  Les  paffages  du  chant  mefuré  au  récitatif,  ne 
font  pas  de  l’invention  de  M.  Gluck  :  les  Opéras  de 
Rameau  ,  de  Mondonville  ,  8cc .  font  pleins  de  ces 
chants  mefurés  mêlés  au  récitatif  8c  placés  fur  un 
vers ,  fur  une  penfée  faillante  }  on  y  trouve  ,  auflî 
bien  que  chez  lui ,  le  récitatif  animé  par  des  phrafes 
de  chant  prefque  continuelles .  S’ils  font  plus  d’effet 
chez  lui  j  c’eil  fouvent  par  l’intérêt  du  fujet  ,  8c 
ordinairement  par  l’influence  de  l’orcheftre  plus  fou- 
tenue  que  chez  nos  Artiftes  qui  ne  s’en  doutoient 
pas  ,  influence  que  les  Italiens  ont  connue  avant  M* 
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Gluck.  D’ailleurs ,  les  deux  exemples  que  je  vous 
ai  cités  8c  Panalyfe  fuivie  ou  je  vais  entrer ,  prouvent 
qu'il  lui  arrive  fouvent  de  fentir  faux  ou  à  demi , 
combien  peu  de  reflources  il  trouve  dans  fon  ima¬ 
gination  aride  8c  ftérile ,  combien  toutes  fcs  com- 
pofitions  décèlent  la  contrainte  >  l'embarras  3  le  tâton¬ 
nement. 

2°.  Vous  vous  appercevrez  que  li  M.  Gluck  croit 
fentir  la  grande  paffion  j  il  ne  fait  ni  la  graduer , 
ni  la  groupper  ,  ni  la  fubordonner.  Je  vous  repète 
fouvent  ce  mbt  \  mais  c’eft  celui  qui  rend  le  mieux 
la  fenfation  que  me  fait  éprouver  fa  Mulique  :  c’ell 
un  placage  éternel  ,  ce  font  des  figures  rapportées , 
de  la  mofaïque  toute  pure ,  8c  dès-lors  où  efi:  l’en- 
femble  ? 

3°.  Le  peu  de  facilité  de  fon  génie  Pempèche  de 
varier  fes  chants  -,  8c  fon  peu  de  goût  l’empêche  de 
fentir  le  prix  d’une  belle  mélodie.  Il  fait  rarement 
de  l’agréable  fans  tomber  dans  le  trivial ,  le  rebattu 
ou  le  pauvre. 

Mais  ce  n’eft  pas  dans  la  Mélodie  feulement  que 
M.  Gluck  a  bravé  l’oreille  8c  prouvé  fa  foiblelfe  *, 
c’eft  dans  la  partie  de  l’Art  où  le  refpeét  dû  à  cet 
organe  a  établi  des  loix  inviolables  8c  facrées ,  dans 
l’Harmonie ,  qu’il  a  hafardé  les  palfages  les  plus  bifiir- 
res  8c  les  plus  durs. 

Oronte.  N’allez -vous  pas  renouveller  ces  cen- 
fures  de  M.  l’Abbé  Rouiller  auxquelles  perfonne  ne 
longe  ,  parce  qu’elles  ne  font  pas  faites  feulement 
.pour  être  remarquées  ?  Que  me  faif  à  moi  qu’un 
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paffage  Toit  contre  les  règles  pédantefques  du  contre¬ 
point  ,  dès  que  ce  paffage  me  pénètre  &  m’attendrir? 
Ces  hardieiles  font  les  licences  d’un  génie  profond 
qui  connoît  toutes  les  reffources  de  fon  Art ,  8c 
qui  réferve  pour  les  grands  effets  des  couleurs  fortes 
8c  tranchantes. 

Eraste.  Les  règles  de  l’Harmonie  ont  été  créées 
8c  perfectionnées  par  le  fentiment  :  lui  feul  a  le  droit 
de  les  interpréter  ou  d’en  fufpendre  quelquefois 
l’ufage  )  il  a  fur  elles  l’autorité  d’un  Souverain ,  mais 
non  celle  d’un  Defpote  5  ce  qui ,  au  refte ,  n’arrive  ja¬ 
mais  -,  car  il  eft  impoiïible  qu’il  détruite  fon  propre 
ouvrage  ,  fans  avoir  des  motifs  tirés  de  lui-même* 
Il  eft  défendu ,  par  exemple ,  d’employer  deux  quintes 
de  fuite  ;  pourquoi  ?  Parce  que  ce  choix  d’accords 
produit  une  harmonie  inftpide  8c  fans  effet ,  8c  qu’il 
nepeutguères  conduire  qu’à  des  fucceftions  gauches, 
à  une  modulation  vague  8c  indéterminée.  Si  cepen¬ 
dant  un  Artifte  trouve  moyen  de  les  employer  fans 
tomber  dans  ces  inconvéniens ,  elles  feront  permifes 
alors.  Mais  des  loix  fujettes  à  des  exceptions  n’en 
font  pas  moins  juftes  8c  facrées. 

OpvOnte.  Dès  que  vous  convenez  que  le  fenti¬ 
ment  a  droit  de  fufpendre  l’exécution  des  règles ,  je 
me  repofe  en  cela  fur  le  fentiment  d’un  homme 
tel  que  M.  Gluck. 

Eraste.  Je  m’y  repoferois  de  même  fi  le  fentiment 
lui  eût  diclé  ces  prétendues  licences.  Si  celaétoit, 
on  en  verroit  la  trace ,  8c  je  puis  cirer  des  pallages  * 
qui  font  chez  lui  lieux  communs  9  8c  qui ,  loin  ds 
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faire  de  grands  effets  3  n’en  font  point  en  compa- 
raifox'f  des  tournures  régulières  qu’il  eft  aifé  d’y  fubf* 
tituer.  J’entrerai  dans  ce  détail,  fi  vous  voulez,  8c 
malheureufement  pour  M.  Gluck ,  il  fera  long. 

Oronte.  J’aime  mieux  m’en  rapporter  à  votre  pa¬ 
role  que  d’elfuyer  cette  aride  difcufïion. 

Eraste.  A  la  bonne  heure;  mais  ces  fortes  de 
critiques  ,  toutes  vétilleufes  qu’elles  paroiftent,  font 
fur  certaines  perfonnes  plus  d’imprefîion  que  celles 
qui  portent  fur  des  fautes  contre  les  grands  effets 
de  l’Art ,  8c  M.  Gluck  n’  auroit  pas  dû  s’y  expofer-, 
fur-tout  en  luttant  avec  les  Sacchini  8c  les  Piccinni  , 
dont  l’hannonie  eft  plus  pure  que  la  fienne.  Encore 
s’il  fuppléoit  à  ce  défaut  par  la  connoiffance  des 
règles  de  fentiment  8c  de  goût. 

Oronte.  Peut-il  y  avoir  des  règles  de  fentiment 
8c  de  goût  dans  les  Arts  ? 

Eraste.  Jufqu’à  un  certain  point.  En  Muftque, 
j’appelle  règles  de  fentiment  8c  de  goût ,  celles  qui 
apprennent  à  choiftr  telle  tournure  dans  un  endroit, 
à  la  réprouver  dans  un  autre  ;  celles  qui ,  dansl’Har- 
monie  ,  désignent  les  fons  à  élaguer  ,  diftinguent  ce 
qui  peut  frire  valoir  celui  qui  doit  dominer  ;  celles 
qui  ,  dans  la  Mélodie  ,  infpirent  des  chants  faciles 
8c  agréables  ,  8c  caraétérifent  ies  tournures  de  chant 
qui  font  d’un  bon  ou  d'un  mauvais  genre.  Il  eft 
impoftible ,  j’en  conviens,  d’expliquer  ces  règles  8c 
d’en  faire  un  catéchifme  :  mais  elles  n’en  exifcent 
pas  moins.  L’exercice  développe  le  génie  ,  l’habitude 
de  voir  du  bon  ,  8c  fur -tout  ïinjlincl  qui  U  fait 
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fentir ,  inftimft:  qui  eft  l*ame  de  tous  les  Arts  3  for¬ 
ment  le  goût  ôc  épurent  le  fentiment.  C’eft  l’obfer- 
vation  de  ces  règles  non  écrites  3  mais  profondé¬ 
ment  fenties  ,  infpirées  plus  qu’enfeignées  par  dés 
maîtres  habiles ,  qui  a  formé  la  Mufique  Italienne , 
qui  lui  a  donné  cette  aifance  .  cette  franchife  ,  cette 
pureté ,  ce  charme  qifi  manquent  à  celle  de  M. 
Gluck. 

Oronxe.  Ce  charme  que  vous  trouvez  dans  votre 
Mufîque  Italienne  n’eft  pas  généralement  fenti.  Cha¬ 
cun  à  fon  goût ,  ôc  il  ne  faut  pas  difputer  fur  cette 
matière. 

Eraste.  D’après  cela ,  un  payfan  auroit  raifon 
de  préférer  la  ftatue  enluminée  du  Patron  de  fon 
village  auxchefs-d’œuvres  que  renferment  les  jardins 
de  Verfailles ,  ôc  pourroit  dire  la  meme  chofe  que 
vous  pour  fe  juftifîer.  Indépendamment  du  fenti¬ 
ment  qui  n’eft  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde;  car 
il  a  lui-même  befoin  d’être  éclairé ,  exercé  ,  épuré  ,  il  y 
a  une  méthode  sûre  pour  juger  où  eft  le  meilleur  goût 
dans  les  Arts  ,  fans  même  en  connoître  les  chefs- 
dkeuvres.  Si  un  peuple  a  long -temps  cultivé  un 
Art  dans  le  temps  où  il  étoit  négligé  par-tout  ail¬ 
leurs  ,  fi  tous  les  autres  peuples  s’accordent  à  re- 
eonnoître  dans  cet  Art  la  fupériorité  de  ce  peuple  con- 
teftée  par  une  feule  Nation  qui  3  de  fon  propre  aveu  , 
fort  encore  de  la  barbarie  3  il  y  a  beaucoup  à  parier 
que  le  genre  de  ce  peuple  eft  le  meilleur  qui  exifte. 
Je  11e  difconviendrai  pas  que  chez  ce  peuple  même 
l’Art  ne  foit  expofé  aux  dégradations  qui  naiftent 
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«le  l’abus  de  la  perfection  :  tout  dépend  alors  de  trier 
ôc  de  choifir  ou  fon  époque  ou  fes  modèles ,  <Sc  la 
voix  du  plus  grand  nombre  eft  encore  concluante 
dans  ce  choix.  Les  abus  d’ailleurs ,  ne  font  pas  bien 
difficiles  à  démêler  &c  à  fentir.  Les  Arts  doivent 
plaire  Ôc  peindre  tout  à  la  fois.  Ces  deux  moyens 
doivent  toujours  aller  enfemble  ;  pour  peu  qu’on 
les  fépare,  on  rencontre  l’abus.  Si  le  Mulicien  a  du 
goût  &  n’a  pas  d’ame ,  il  fera  de  jolis  chants ,  il 
étonnera ,  charmera  ,  h  vous  voulez  ,  l’oreille ,  mais 
il  n’ira  pas  au  cœur  ;  il  reliera  fur  la  route  3  ôc  ou¬ 
bliera  dans  Lille  de  Calypfo  Ithaque  qui  l’appellera 
en  vain.  D’autre  part  ,  le  Mulicien  qui  aura  pris  la 
route  oppofée  ne  féduira  que  des  oreilles  neuves  , 
ôc  finira  par  les  lafter  ,  lorfquJà  force  d’entendre , 
elles  feront  revenues  de  leur  première  furprife.  Si 
au  contraire  un  Mulicien  unit  le  goût  le  plus  pur 
à  la  fenlibilité  la  plus  profonde  ,  fi  chaque  fon  qu’il 
écrit  eft  Lexpreffian  d’un  foupir  ou  d’un  tranfport, 
ôc  lui  eft  en  même- temps  diété  par  l’art  de  plaire 9 
il  volera  à  la  perfection.  Sa  Mulique  pourra  d’abord 
faire  peu  d’effet  fur  des  oreilles  neuves  ôc  prévenues; 
car  ,  comme  Voltaire  dit ,  il  faut  Lame  de  Corneille 
ou  de  Racine  pour  apprécier  leurs  chefs-d’œuvres  > 
mais  elle  finira  toujours  par  triompher.  Lifez  à  ce 
fu jet  une  lettre  pfeudonyme,  inférée  dans  le  N°.  37 
de  l’année  1778  du  Journal  de  Paris.  Elle  me  paroît 
renfermer  de  la  manière  la  plus  ingénieufe  ôc  la  plus  - 
vraie  tout  ce  que  je  pourrois  ajouter. 

Oronte.  N’eft-cc  pas  cette  lettre  d’un  habitant 
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de  Sirap  ?  Je  l'ai  lue  dans  le  temps.  C’eft  un  badinage 
fort  f pirituel  ,  mais  ce  n’eft  qu’un  badinage. 

Eraste.  Pas  fi  badinage  que  vous  croyez.  C-’étoit 
alors  un  véritable  oracle  qui  commence  à  peine  à 
s’accomplir.  Cela  viendra. 

Oronte.  Efpérez  ,  vous  faites  bien  ,  mais  cette 
analyfe  d’Armide  ne  vienr  point. 

Eraste.  Vous  avez  raifonj  toutes  ces  digreflions 
nous  ont  mené  bien  loin  :  je  commence.  J’ai  la  par¬ 
tition,  fuivons  la.  Je  paffe  tout  de  fuite  au  chœur: 
Un  feul  guerrier . 

Oronte.  Je  ne  m’attendois  pas  à  vous  voir  atta¬ 
quer  ce  morceau  fublime  ;  qu’oferez-vous  en  dire  ? 
La  conflernation  ôc  la  furprife  peuvent- elles  être 
mieux  rendues  ? 

Eraste.  Le  premier  chœur.  Un  feul  guerrier ÿ 
le  récitatif  qui  fuit ,  un  point  d’orgue  après  le  vers 
O  Ciel  !  c3 ' ejl  Renaud  ?  c’ efi  lui-même  ;  tout  cela  eft 
bien-,  j’en  conviens.  Mais  dès  que  M.  Gluck  a  lu 
les  paroles  Pourfuivons  jufqu  au  trépas  ,  qui  ne  ref* 
pirent  plus  que  la  fureur  <k  la  vengeance  ,  dès  qu’il 
a  eu  rendu  par  fon  point  d’orgue  le  reftc  d’effroi 
qu’excite  encore  le  nom  de  Renaud  •>  devoit-il  amufer 
fon  orcheflre  à  une  ritournelle  qui  détruiroit  dans 
ce  moment  tout  l’effet ,  quand  même  le  chant  en 
feroit  plus  vrai  ?  Devoit-il  découper  les  deux  pre¬ 
miers  vers  du  chœur  par  des  filences  qui  ne  peignenc 
rien  moins  que  la  rage  du  peuple  ;  ôc  répéter  fur 
ces  deux  premiers  vers  ,  bien  fymétriquement  ,  le 
chant  fî  faux  de  fa  ritournelle  1  Un  chant  fontenu  , 
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une  harmonie  impofante  ,  le  bruit  le  plus  terri¬ 
ble  ,  le  mouvement  le  plus  rapide  ne  Teroient-ils 
pas  plus  vrais  que  le  piano  mefquin  qui  règne  pen¬ 
dant  le  quinqué  ,  8c  le  prolonge  encore  pendant 
le  chœur  qui  fuccède  enfin  à  ce  quinqué  ?  Convenez 
de  bonne  foi  que  M.  Gluck  a  fait  dans  ce  morceau 
Taillant  le  contre  fens  le  plus  abfurde. 

Voyez  comme  il  eft  relié  au-delTous  de  fon  Tujet, 
comme  il  a  trompé  l'attente  publique  dans  le  mono¬ 
logue  Enfin  il  efi  en  ma  puif'ance.  Non  que  ce  mor¬ 
ceau  Toit  mauvais  ,  mais  il  n’ell  pas  Taillant  8c  il 
devoit  Terre.  C’étoit  le  morceau  de  remarque  ,  celui 
j  où  l’Arrifte  devoit  Te  TurpalTer. 

Oronte.  Et  pourquoi  voulez-vous  qu'il  y  ait  mis 
plus  d’effet?  Ce  morceau  ell  vrai  8c  bien  compoTé ÿ 
s’il  n’ell  pas  de  la  grande  force ,  je  ne  vois  pas  ce 
qui  pouvoir  obliger  M,  Gluck  à  redoubler  d’efforts. 

Eraste.  Il  étoit  difficile  pour  lui ,  j’en  conviens, 
de  palfer  aulfi  délicatement  8c  aulfi  naturellement 
qu’il  devoit  le  faire  de  la  fcène  de  volupté  qui  pré¬ 
cède  à  celle-ci ,  Tans  affoiblir  Texpreffion  de  Tune  ou 
de  l’autre.  Ce  contraire  étoit  alfez  intérelfant  pour 
être  indiqué,  8c  rien  ne  prouve  que  M.  Gluck  Tait 
Tenti ,  que  le  chant  piqué  de  la  ritournelle  8c  le  tra¬ 
vail  plus  chargé  qu’exprellif  de  Torcheftre  pendant 
tout  le  morceau.  D’ailleurs  l’air  Ah  !  quelle  cruauté 
de  lui  ravir  le  jour ,  devoit  être  plus  voluptueux  , 
plus  délicieux  ,  plus  ....  Cette  Tcène  efi  la  plus  belle 
de  Quinault ,  8c  je  ne  trouve  pas  d’épiuhète  digne 
du  chant  qui  y  convenoit.  M.  Gluck  croit-il  avoir 
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fait  tout  ce  qu’il  devoit  en  mettant  c es  petits  échos 
mefquins  6c  monotones  qui  féparent  bien  fymétri- 
quement  toutes  les  phrafes  de  la  partie  vocale  ,  6c 
en  faifant  paffer  ces  phrafes  de  mode  en  mode  fans 
que  Ton  puille  dire  que  leur  enfemble  ait  aucun 
feus  décidé  ?  Tout  eft  vague,  6c  l’oreille  ne  peut  s’ar¬ 
rêter  fur  rien. 

Oronte.  Vous  vouliez  donc  qu’il  outrât  l’effet  > 
parce  que  c’étoit  un  morceau  de  remarque  ? 

Eraste.  Oui ,  j’ofe  le  dire  ,  d  auroit  mieux  fait 
de  l’outrer  que  de  le  manquer.  Il  a  bien  facrifié  fa 
manière  au  goût  italien  dans  Orphée  ,  à  notre 
goût  gothique  dans  Iphigénie  6c  dans  Armide *  il 
a  fait  bien  d’autres  facrifices  dans  fes  ouvrages  à 
l’envie  de  réuftir  ;  il  pouvoit  bien  en  faire  un  de  plus 
à  un  préjugé  légitime  qui  ne  demandoit  pas  du  faux* 
mais  tout  au  plus  de  l’exagéré ,  6c  foyez  sûr  qu’il  y 
a  tâché  :  la  mufique  de  ce  monologue  eft  affez  tra¬ 
vaillée  pour  m’en  perfuader  ,  mais  fon  génie  ne  l’a 
pas  bien  fervi. 

L’air  Ah  !  Jl  ma  liberté  pouvait  rnétre  ravie  *  eft 
d’un  bon  ftyle  ,  qui  eft  rare  chez  M.  Gluck ,  mais 
il  n’eft  pas  exempt  d’un  peu  de  fécherefte  :  la  mo¬ 
dulation  d’ailleurs  eft  trop  travaillée  ,  6c  le  chant 
trop  dur  depuis  les  paroles  En  vain  de  mille  Amans 
jufqu’au  da  capo. 

Le  Dialogue  Armide  vous  m  ail qr  quitter  *  feroit 
bien  s’il  n’étoit  pas  monotone  6c  un  peu  trop  fran- 
cois.  M.  Gluck  a  fi  peu  un  génie  à  lui  ,  qu’après 
avoir  toute  fa  vie  tourné  autour  du  chant  italien 
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:poür  tâcher  d’en  faire  3  à  peine  l’émulation  lui  a- 
t-elle  fait  ouvrir  la  partition  de  Lulli  qu’il  prend 
foudain  fon  genre  *,  mais  malheureufement  ce  qui 
étoit  bon  &  naturel  dans  Lulli ,  eft  mauvais  &  forcé 
chez  lui.  Qu’y  a-t-il  3  par  exemple  ,  de  plus  fran- 
çois  que  l’air  de  Renaud  Que  j’étoïs  infenfé  de 
croire.  Cet  air  eft  tout  à  la  françoife  ,  chant  &  ac- 
compagnement  3  il  n’y  a  de  différence  que  1  uniffon 
du  premier  violon  avec  la  partie  vocale.  Ce  qui  fuit 
vaut  mieux.  Il  y  a  un  trait  de  chant  qui  fe  dulin- 
gue  du  refte  fur  les  paroles  Je  fais  ma  gloire  de 
vous  plaire  &  tout  mon  bonheur  de  vous  voir.  Malgré 
cela  3  toute  cette  fcène  annonce  fi  peu  le  beau  duo 
qui  la  termine  ,  qu’on  a  eu  râifon  de  dire  que  ce 
duo  étoit  un  corps  fans  tête. 

Quoique  toute  la  fcène  des  plaifirs  qui  amufent 
Renaud  foit  d’un  joli  chant ,  elle  perdroit  beaucoup 
à  être  comparée  aux  fcènes  du  même  genre  qui  font 
dans  Roland.  A  la  fin  de  cette  fcène  eft  un  lourd 
contre  fens.  Que  veut  dire  l’air  des  paroles  Allez , 
éloignez-vous  de  moi  ?  Ces  paroles  propres  feulement 
au  récitatif  pouvoient- elles  faire  un  air  ?  Eft-il  vrai- 
femblable  d’ailleurs  ^  que  pendant  que  Renaud 
s’amufe  à  achever  fa  période  de  chant  en  répétant 
deux  fois  Allez  ,  éloignez-vous  de  moi  doux  plaifirs  , 
ôcc.  les  plaifirs ,  loin  de  lui  obéir  ,  loin  même  de 
l’écouter  ,  continuent  leur  danfe  après  qu’il  leur  a 
deux  fois  ordonné  de  finir  ? 

O  r  o  n  t  e.  Il  faut  bien  qu’ils  achèvent  leur 
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ballet ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  faire  ritour¬ 
nelle  &  terminer  cette  fcène. 

Eraste.  Renaud  valoir  la  peine  d’être  ^couté  ; 

.  il  y  avoit  alfez  long-temps  qu’il  avoit  celle  de  les 
entendre.  Du  moment  qu’il  parloit3ils  dévoient  finir. 
Ces  plaiiirs  auxquels  Armide  en  partant  avoit  recom¬ 
mandé  d/amufer  Renaud  3  n’ont  guères  peur  de  lui 
déplaire. 

Des  penfées  telles  que  celles-ci  :  De  cent  climats 
divers  chacun  court  à  la  guerre ,  Renaud  feul  au  bout 
de  la  terre  caché  dans  un  charmant  féjour  y  veut-il 
fuivre  un  honteux  amour....  font -elles  bien  rendues 
par  une  fanfare  dont  le  chant  d’ailleurs  eft  auftî 
pauvre  que  l’expreflion  ? 

La  fcène  fui  vante  vaut  mieux  &■  eft  même  fort  belle. 
Il  me  femble  cependant  que  fi  M.  Gluck  3  en  changeant 
de  chant  à  la  fécondé  fois  que  Renaud  prononce 
les  paroles  trop  malheureufe  Armide  3  en  eût  renforcé 
Lexpreftion  ,  il  n’en  auroit  pas  plus  mal  fait. 

L’air  Le  perfide  Renaud  me  fuit  eft  de  la  même 
force  j  mais  pourquoi  avoir  répété  deux  fois  les  deux 
premiers  vers  ?  C’étoitla  fureur  de  nos  Poëtes  d’Opéras 
d’arranger  toutes  leurs  phrafes  en  couplets  5  8c  fur- 
tout  en  rondeaux.  Souvent  c’eft  une  puérilité ,  8c 
ici  c’eft  une  faute.  Le  refte  de  cette  fcène  ne  me 
faille  rien  à  dire. 

Oronte.  Voila  donc  votre  analyfe  cl’ Armide  *,  vous 
rendez  juftice  aux  deux  dernières  fcènes  ;  mais  n’y 
a-t-il  que  cela  qui  vous  plaife  ? 
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Erasti.  Je  ne  dis  pas  cela;  je  ne  voulois  parler  que 
ides  endroits  intérelfans  du  Poëme  où  M.  Gluck  a 
fait  des  fautes.  Puifque  vous  voulez  aufli  que  je  parle 
des  beaux  endroits  ,  pour  me  dédommager  du  grand 
chagrin  que  cela  va  me  frire ,  je  finirai  par  les  dé¬ 
tails  au-delTous  du  médiocre  qui  fe  trouvent  dans 
cet  Opéra  ,  8c  dont  je  voulois  vous  iaiiver  Fanaîyfe. 
Voici  ce  que  je  trouve  de  vraiment  beau  dans  Ar- 
înide  ou  du  moins  fans  faute. 

Le  fonge  de  la  première  fcène  ,  mais  il  ne  tient 
à  rien  ;  il  efi:  encadré  de  manière  à  ne  faire  fur  les  Au¬ 
diteurs  que  l'effet  d’un  fonge  réel. 

Toute  la  fcène  de  l’arrivée  d’Aronte  excepté  les 
dix  premières  mefures  du  chœur  Pourfuivons  juf- 
quau  trépas. 

Le  duo  Efprits  de  haine  &  de  rage. 

Le  monologue  Plus  j’obferve  ces  lieux  \  l’accom¬ 
pagnement  en  efi:  délicieux  ;  mais  je  ne  fais  pour¬ 
quoi  on  a  accordé  que  la  partie  vocale  n’étoit  pas 
chantante.  Il  y  a  dans  M.  Gluck  une  infinité  de  mor¬ 
ceaux  bien  moins  chantans  8c  bien  moins  agréables. 

Le  rondeau  de  l’air  Ah  !  fi  ma  liberté  dev oit  m  etre 
ravie.  Je  fuis  cependant  fâché  d’y  rencontrer  note 
pour  note  une  phrafe  du  beau  menuet  de  flûtes 
d’Iphigénie. 

L’invocation  V °ne\  haine  implacable  ,  à  un  peu  de 
monotonie  près  qu’elle  tient  du  genre  françois  qui 
y  domine.  Le  trait  Sauve^-moi  de  l'amour  >  fe  dis¬ 
tingue  du  refte  par  Pexpreflion. 

Le  chœur  Plus  on  connoit  l'amour. 


Le  chœur  Suis  V amour  puifque  tu  le  yeux .  Il  ne 
contrafle  cependant  pas  tout-à-fait  alfez  avec  le  débat 
qui  précède  entre  Armide  8<  la  haine. 

Le  duo  Aimons  ,  tout  nous  y  convie . 

Quelques  jolis  détails  dans  la  fcène  des  plaifirs  v 
la  même  chofe  à  dire  de  la  fcène  des  fonges  dont 
je  n'ai  pas  parlé.  Cependant  ces  détails  qui  3  quel¬ 
quefois  font  un  peu  ufés  3  ne  fauvent  pas  ces  fcènes 
de  la  monotonie  &  de  la  pauvreté. 

Le  récitatif  Renaud  !  Ciel  !  ô  mortelle  peine  ! 
Celui  Armide  s  il  ejl  temps  que  j’évite.  Celui  Non  y 
jamais  de  V amour  tu  n  as  connu  le  charme.  J’au- 
rois  déliré  un  air  8c  même  une  ariette  fur  des 
paroles  auili  belles.  Un  fentiment  pareil  demandoit 
à  relïortir  ,  8c  n’eft  pas  rendu  par  un  récitatif  obligé. 
Permettez -moi  de  vous  obferver  en  palfant  que  3 
félon  moi  y  le  jufte  difcernement  des  endroits  où 
on  doit  reprendre  le  chant  ou  le  récitatif  elt  la  vraie 
8c  feule  marque  que  LArtifte  puiiTe  donner  qu’il 
connoit  les  effets  lyrico- dramatiques. 

L’endroit  :  Ah  !  la  lumière  m’ejl  ravie. 

L’air  Le  perfide  Renaud  me  fuit.  Le  récitatif  11 
m’échappe  ,  il  s  éloigne ,  8c  tout  le  relie  de  la  fcène  x 
quoiqu’en  général  ce  foient  plutôt  des  cris  que  de 
Lcxprelfîon  ,  oc  qu’aucun  plan  formé  n’indique  que 
M.  Gluck  ait  fenti  les  grands  effets  à  mettre  dans 
cette  (cène. 

Venons  maintenant  au  mauvais. 

Je  n’ofe  pas  feulement  vous  parler  des  duos  8c 
des  airs  alternatifs  de  la  première  fcène,  Tout  cela 
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eft  d  ’un  trivial  ôc  d’un  découfu  infupportables ,  ôc 
en  même  temps  de  la  monotonie  la  plus  rebutante. 
J’ai  honte  de  citer  cette  fcène  ,  ôc  malheureufement 
plus  que  M.  Gluck  n’en  a  de  l’avoir  faite.  L’air 
Si  la  guerre  aujourd'hui  eft  du  plus  mauvais  genre 
de  nos  anciens  pfalmodiftes  ;  celui  Qu  importe  quun 
captif  eft  ridicule.  A  dire  le  vrai ,  le  Pcëme  eft  allez 
gauchement  coupé  dans  cette  fcène  Ôc  ces  dialogues 
en  couplets  ne  font  ni  dramatiques  ,  ni  même  vrai¬ 
ment  lyriques  ;  mais  la  mufique  n’en  eft  moins  in¬ 
digne  des  paroles.  L’endroit  Que  je  le  hais  !  qui  eft 
plus  fufceptible  d’expreftîon  que  le  refte  n’eft  rendu 
que  par  des  cris  qui  ne  difent  rien. 

Dans  toute  cette  fcène  ,  il  n’y  a  en  vrai  récitatif 
que  le  Longe.  Eft-ce  là  cet  enfemble  dramatique  dont 
on  a  dit  M.  Gluck  créateur?  Eft-ce  là  ce  récitatif  animé 
par  des  phrafes  de  chant  prefque  continuelles?  Deux 
mots  à  lui  dire  ;  i°.  Si  le  récitatif  trop  foutenu  des 
Opéras  italiens  détruit  l’intérêt  par  fa  monotonie  y 
croit-il  des  chants  mefurés  éternels  ôc  pareils  à  ceux 
d’Armide  plus  propres  à  le  ranimer?  2°.  Auroit-il 
formé  dans  Armide  le  projet  de  nous  raccommoder 
avec  notre  Muf  que  nationale  ?  Je  ne  crois  pas  qu’il 
y  réufliflTe  pour  deux  raifons  ;  parce  que  cela  n’eft; 
pas  à  fouhaiter  5  ôc  parce  qu’il  eft  parvenu  à  la  gâter 
encore  en  altérant  l’unité  ôc  l’accord  qu’elle  avoit 
par  des  petits  chants  en  notes  piquées  ou  pointées 
qu’il  y  mêle  3  ôc  qui  ne  feront  jamais  paftables  nulle 
part.  L’accompagnement  d’ailleurs  qu’il  y  adapte  , 
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ces  arpèges ,  ces  fautillemens  continuels  font  incom¬ 
patibles  avec  ce  genre  qui  ne  fou  fixe  guères  qu’un 
accompagnement  fyllabique.  Aufli  dans  toute  cette 
fcène  ,  on  n’entend  fortir  de  l’orcheftre  qu’un  crin 
crin  éternel ,  qui  n’eft  pas  un  moment  d’accord  avec 
la  partie  vocale. 

La  fcène  fécondé  fait  bien  le  pendant  de  la  pre¬ 
mière.  L’air  ,  Je  vois  de  près  la  mort  qui  me  menace 
eft  pauvre  ,  monotone ,  fans  goût ,  fans  expreftion 
un  peu  vraie  que  fur  le  vers  unique  Sans  me  plain¬ 
dre  du  fort ,  je  cejferai  de  vivre.  Il  répète  deux  fois  avec 
une  complaifance  incompréhenfible  la  terminaifon  de 
cette  phrafe  muficale  fur  les  paroles  fuivantes ,  mais 
de  la  manière  la  plus  plate  de  la  plus  pauvre.  L’air 
d’Armide  La  chaîne  de  V hymen  m étonne  eft  du  der¬ 
nier  mauvais  ,  de  rien  n’eft  li  ridicule  que  le  point 
d’orgue  placé  fur  le  mot  m3 étonne.  L’air  Si  je  dois 
m  engager  un  jour  eft  un  alliage  affez  gauche  du  ffcyle 
propre  à  M.  Gluck  avec  celui  deLulli.  Mais  le  chœur 
Armide  efi  cent  fois  plus  aimable  ,  de  fur-tout  fa  re- 
prife  Nos  ennemis  affaiblis  &  troublés  ,  h  l’on  en 
ôte  l’accompagnement,  font  du  Lulli  tout  pur.  Quand 
au  chœur  Que  la  douceur  d3 un  triomphe  ef  extrême , 
il  eft  dans  un  autre  genre  -,  ce  font  les  chants  les 
plus  ufés  de  nos  Opéras  comiques.  Quand  on  a  en¬ 
tendu  ce  que  M.  Gluck  a  fait  de  beau  de  que  l’on 
écoute  ces  deux  fcènes  ,  on  eft  tenté  de  croire  qu’il 
en  a  fait  la  mufique  en  dormant ,  ou  pour  mettre 
à  l’épreuve  le  zèle  fanatique  de  fes  enthoufiaftes. 
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La  première  fcène  du  fécond  a<fte  n’eft  pas  meil¬ 
leure.  C’eft  par -tout  du  mauvais  récitatif  Fran¬ 
çois  ,  encore  rempli  de  répétitions  qui  prouvent 
l’embarras  de  favoir  que  dire.  Rien  de  plus  faux 
que  l’air  de  Renaud  Le  repos  me  fait  violence .  Que 
veut  dire  le  chant  trivial  8c  fautillant  des  paroles 
Ou  la  juftice  &  V innocence ,  &c.  ?  Eft-ce  là  le  ton  d’un 
Renaud  ?  Eft-ce  le  ton  qui  convenoit  à  d’aufti  belles 
paroles  ?  Si  M.  Gluck  ne  fait  pas  en  tirer  un  autre 
parti  ,  s’il  n’en  a  pas  fenti  l’exprellîon  ,  ce  n’eft  pas 
lui  qui  peut  avoir  fait  ce  qu’il  y  a  de  beau  dans  fes 
ouvrages  8c  dans  Armide  même. 

Le  chant  Fuye £  les  lieux  où  régné  Armide ,  eft 
encore  pis.  Toujours  des  répétions  aufti  gauches  que 
pauvres.  Eft-ce  le  génie  de  M.  Gluck  qui  lui  a  fait 
répéter  deux  fois  le  même  chant  fur  les  deux  pre¬ 
miers  vers  Fuye q  les  lieux ,  &c.  qui  lui  a  fait  em¬ 
ployer  d’un  bout  à  l’autre  de  cette  fcène  les  phrafes 
les  plus  triviales  de  nos  récitatifs  françois  ;  qui  lui 
a  diété  ce  tétracorde  fol  la  fi  ut  répété  deux  fois 
de  fuite  ,  faute  d’autre  chofe  ,  fur  les  huit  fyllabes 
du  vers  Par  une  heureufe  indifférence  ,  bien  fidè¬ 
lement  copié  dans  l’unifton  du  premier  violon  8c 
prolongé  encore  dans  la  baffe  fur  le  vers  fuivant  de 
peur  qu’on  ne  l’oublie  ;  qui  lui  a  didté  l’air  ,  le  ré¬ 
citatif  ou  le  je  ne  fais  quoi  qui  eft  fur  les  vers  ?  J’aime 
la  liberté ,  &c.  ?  Il  eft  3  je  crois,  plus  révoltant  en¬ 
core  de  s’appéfantir  fur  d’aulîi  mauvaifes  chofes  , 
comme  je  le  fais  ,  que  de  voir  tant  de  gens  les  admirer 
fur  la  bonne  foi  de  leur  admiration  pafifée-.  Cela  eft 
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d’autant  plus  rebutant  que  cette  fcène  prêtoit  à  l'in¬ 
térêt.  Le  reflentiment  3  la  fierté  de  Renaud  la  re- 
connoiffance  d’Artémidore  3  tout  cela  a-t-il  été  fent* 
par  M.  Gluck  ?  Cela  lui  a-t-il  coûté  des  Tueurs  de 
fang  3  ou  plutôt  Ton  génie  ne  feroit-il  pas  à  fa  dif- 
pofition  } 

Encore  une  fcène  de  la  même  force  Sc  du  même 
ftyle  >  la  fécondé  du  troifième  acte.  Rien  de  plus 
pauvre  que  le  chant  de  la  ritournelle  prolongée  fur 
le  premier  de  fur  le  cinquième  vers  de  cette  fcène. 
Il  s’y  rencontre  d'ailleurs  des  fuites  de  quartes  qui 
mettent  l’oreille  au  fupplice.  Sont-ce  là  les  favantes 
hardieffes  de  M.  Gluck  ?  Mais  j’en  reviens  toujours 
aux  effets  dramatiques  qu’il  fe  vante  de  chercher. 
Il  eft  vrai  qu’il  n’eft  guères  dramatique  d’avoir  donné 
à  Armide  deux  confidentes  toujours  leur  petit  cou¬ 
plet  à  la  bouche  alternativement  >  ôc  d’avoir  ,  par 
une  coupe  auiïï  mauvaife  ,  induit  le  Muficien  à  ne 
voir  dans  ces  couplets  que  des  airs  ou  des  duos  à 
faire.  Malgré  cela  3  comment  M.  Gluck  a-t-il  pu  fe 
réfoudre  à  mettre  des  chants  mefurés  ,  accompa¬ 
gnés  ,  phrafés  fur  des  paroles  qui  ne  peuvent  con¬ 
venir  qu’au  récitatif  3  lui  qui  fe  réfout  fi  aifément 
à  ne  mettre  que  du  récitatif  dans  les  endroits  où 
il  faut  des  airs  &  même  des  ariettes } 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ,  mais  il  me  fembie 
que  la  coupe  muficale  d’un  Opéra  êft  exaébement 
analogue  à  la  déclamation  qu’y  donneroit  un  Aéfceur 
intelligent  &  fenfible.  Tout  ce  qui  îTeft  que  tranfr 
tion  j  qui  n’a  pas  un  intérêt  diftingué  du  refte3  doit 
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refter  dans  le  ton  fimple  de  la  converfation  ,  8c  le 
récitatif  le  repréfente.  Ce  qui  parle  davantage  au 
cœur  ,  demande  un  ton  plus  élevé  ,  demande  qu’on 
y  appuyé  8c  qu’on  le  faffe  valoir  ,  8c  un  petit  Air, 
un  fimple  trait  de  chant  ,  la  cavatine  ,  le  récita¬ 
tif  obligé  y  conviennent.  Il  eft  d’autres  pacages 
où  l’ame  pénétrée  demande  à  s’arrêter  3  que  l’Ac¬ 
teur  fait  valoir  par  les  fiîences  ,  les  accens  pal- 
lionnés  8c  par  toutes  les  rdîources  de  fon  Art ,  qu’il 
répéteroit  ,  s’il  le  pouvoit ,  vingt  fois  pour  les  gra¬ 
ver  en  traits  de  feu  dans  l’ame  de  ceux  qui  l’écou¬ 
tent  ,  8c  le  grand  Air  y  eft  propre  ;  la  période  même 
ajoute  à  l’effet  ,  8c  on  ne  l’auroit  pas  nié  fi  l’on 
connoiftoit  toutes  fes  reftburces  ,  ft  l’on  eût  fenti 
que  le  ton  une  fois  donné  ,  la  fttuation  bien  indi¬ 
quée  par  le  motif,  cette  forme  aide  au  génie  à  en 
déduire  tous  les  détails  ,  tous  les  effets  qui  peuvent 
graduer  ,  renforcer  l’exprelîion ,  8c  la  conduire  où 
Ton  veut  8c  comme  on  veut.  Ces  principes  fuppo- 
les  ,  l’enfemble  dramatique  de  M.  Gluck  ,  fon 
plan  vraiment  lyrique  font  bien  peu  de  chofe  ,  II 
ce  n’eft  pas  de  la  charlatanerie  toute  fimple  8c  toute 
pure. 

L’andanté  De  mes  plus  doux  regards  ,  foutient  à 
merveille  ce  qui  précède;  il  eft  rempli  d’imitations 
aufti  pauvres  qu’affectées.  Les  ténèbres  continuent  juf 
ques  au  récitatif  obligé  V horreur  de  ces  lieux  folïtalres 
qui  enfin  fort  du  mauvais  ftyle  qui  a  précédé.  J’ai  dit 
çe  que  je  penfois  du  refte  de  cet  acte. 

La  première  fcène  du  quatrième  acte  n’eft  ni  bonne 
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ni  mauvaife,  Les  paroles  font  un  peu  tourmentées 
par  le  chant  dans  le  duo  Redoublons  nos  foins  3  ce 
chant  d’ailleurs  n’eft  pas  riche  3  mais  nous  venons 
de  vroir  &  nous  verrons  encore  du  plus  pauvre. 

Dans  le  dialogue  Enfin  je  vois  V amant ,  remarquez 
quatre  phrafes  terminées  bien  fymétriquement  de 
deux  mefures  en  deux  mefures  par  un  fi  bécarre  fur  les 
quatre  mot  s  y  eux  j  puijfance  conduite  ,  lieux .  Je  ne 
vous  ferois  pas  remarquer  ce  petit  détail  s’il  ne  con* 
couroit  à  la  monotonie  &  à  la  froideur  de  ce  dia= 
logue.  Il  eft  arrivé  dans  ce  même  dialogue  un  plai- 
fant  accident  à  M.  Gluck.  Il  avoir  pris  le  mauvais 
parti  de  répéter  note  pour  note  le  trait  François  &c 
gothique  qui  eft  fur  le  vers  par  une  magique  puif- 
fance ,  fur  le  vers  fuivant  Armide  ma  conduite  en 
ces  aimables  lieux .  Mais  ce  vers  s’étant  trouvé  un 
peu  plus  long  que  le  premier  >  il  lui  reftoit  encore 
fîx  fyllabes  de  fa  phrafe  verbale  ,  tandis  que  fa  phrafe 
muficale  étoit  déjà  finie  ;  remarquez  avec  quelle 
adrefïe  il  s’en  tire  3  &  comme  il  vient  à  bout  de 
gagner  la  fin  de  fes  paroles. 

Oronte.  C’eft  pouffer  aufii  trop  loin  la  fureur  de 
critiquer.  Seriez -vous  bien  aife  qu’on  recherchât 
aufiî  minutieufement  les  détails  de  votre  Mufique 
italienne  ? 

Eraste.  Les  Auteurs  italiens  font  à  l’abri  d’une 
recherche  aulîi  défagréable.  Ils  (ont  un  peu  plus  Mu- 
ficiens  que  M.  Gluck ,  & ,  loin  d’avoir  trop  de  paro¬ 
les  ,  ils  tombent  plutôt  dans  l’excès  oppofé  :  car 
tout  ce  qu’on  pourroit  leur  reprocher  3  c’eft  qu’ils 
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n’en  ont  jamais  allez  pour  fufEre  aux  idées  que  leur 
génie  fécond  leur  infpire.  Il  leur  auroit  infpiré  5  par 
exemple  ,  un  chant  moins  françois  8c  plus  riche 
que  celui  des  duos  Jouijjons  d'un  bonheur  extrême 
8c  Fuyons  les  douceurs  dangereufes. 

Le  cinquième  a 6te  me  donnera  moins  de  peine; 
mais  ma'  pardfe  fe  plaît  à  gliffer  fur  ce  qu’il  peut 
y  avoir  de  traînant  8c  de  monotone  dans  le  dialogue 
qui  le  commence. 

Voilà  mon  analyfe  finie.  Votre  impatience  con¬ 
centrée  fi  long-temps  peut  éclater;  qu’avez-vous  à 
répondre  ? 

Oronte.  Qu’il  eft  fort  aifé  de  juger  fur  une  parti¬ 
tion  gravée  8c  dans  fa  chambre. 

Eraste.  Cela  m’eût  été  bien  moins  aifé ,  fi  l’on 
n’avoit  pas  donné  Armide  tout  l’hyver  ,  fi  je  ne 
l’avois  tant  vu  ,  tant  étudié  ,  que  je  le  fais  par  cœur, 
8c  que  je  l’ai  préfent ,  comme  fi  j’étois  en  ce  moment 
au  parterre. 

Oronte.  Que  ces  chants  qui ,  détachés  ainfi , 
vous  paroiffent  plats  ,  doivent  être  entendus  avec 
l’accompagnement.  Que  l’unité  de  mélodie  confifle 
à  mettre  le  chant  dans  l’enfemble  des  parties ,  8c  non 
dans  aucune  partie  en  particulier. 

Eraste.  Je  défie  tout  connoifTeur  non  prévenu 
de  me  foutenir  que  l’accompagnement  ajoute  le 
moins  du  monde  à  l’effet  dans  tous  les  morceaux  que 
j’ai  cenfurés.  Le  parti  d’ailleurs  que  M.  Gluck  a  pris 
par-tout  d’appuyer  la  partie  vocale  par  des  unifions 
au  premier  violon  >  prouve  que  fon  intention  n’a  pas 
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été  de  faire  entendre  d’autres  chants  que  ceux  de 
cette  partie  vocale. 

Quant  à  votre  important  principe  de  l’unité  de 
mélodie  a  il  faut  ici  s’expliquer  8c  ne  pas  dégrader 
l’Art  par  de  faillies  interprétations  des  règles.  Le 
principe  de  l’unité  de  mélodie  veut  que  toutes  les 
parties  enfemble  concourent  à  l’effet  5  qu’aucune 
ne  le  contrarie  ?  qu’il  réfulte  du  total  un  chant 
unique ,  en  un  mot  que  la  mélodie  foit  une  3  8c 
rien  n’eft  plus  clair.  Quoique  les  règles  de  l’unité 
de  mélodie  portent  fur  l’Art  des  accompagnemens, 
elles  ne  font  pas  du  reflort  de  l’Harmonie  propre¬ 
ment  dite.  L’Harmonie  confîfte  à  choifîr  fes  accords 
8c  à  les  faire  fuccéder  régulièrement.  Le  choix  des 
notes  de  ces  accords  ,  la  diftribution  de  ces  notes 
dans  une  partie  ou  dans  une  autre  ,  le  delfein  de 
ces  parties  ou  contrafté  ou  fyllabique  avec  le  Chant 
principal  ,  tout  cela  eft  l’art  ,  non  de  Y accompa¬ 
gnement  y  mais  des  accompagnemens  ,  ce  qui  eft 
une  autre  chofe  ,  qui  tient  encore  plus  à  la  Mé¬ 
lodie  qu’à  l’Harmonie  ,  parce  que  tout  cela  con¬ 
tribue  ,  non  à  faire  des  accords  ,  non  à  former 
des  chants  particuliers  8c  incompatibles  ,  mais  à 
former  un  chant  total  qui  doit  être  un  comme  la 
fenfation  qu’il  doit  peindre.  Or  je  foutiens  que  pref- 
que  tous  les  morceaux  d’Armide  que  j’ai  analyfés 
n’ont  pas  d’effet  total  ,  ou  que  cet  effet  total  eft 
toujours  faux  ou  mauvais  ,  que  dans  la  plupart  * 
des  accompagnemens  piqués  ,  arpégés  ,  fautillans 
contrarient  continuellement  les  chants  traîçans  qu’ils 
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ne  fuivent  à  la  pille  que  pour  les  tourmenter mais 
il  y  a  plus. 

Je  crois  que  ,  pour  contribuer  à  l’illufton ,  pour 
faire  de  la  Muftque  dramatique  ,  théâtrale  ,  il  faut 
faire  enforte  que  le  fpeéfcateur  croie  n’entendre  que 
l’Aéfeur  -,  il  faut  que  l’accompagnement  ne  falfe  fur 
fes  oreilles  qu’un  effet  réfléchi  combiné  avec  l’effet 
direét  de  la  partie  vocale.  Il  faut  de  plus  que  cette 
partie  domine  fur  toutes  les  autres  8c  que  rien  ne 
l’étouffe  j  parce  que  c’eft  un  homme  que  Ton  écoute 
8c  non  un  orcheftre  ,  Ôc  que  ne  regarder  au  theatre 
la  voix  que  comme  un  infiniment  particulier  qui 
fait  fa  partie  ,  c’efl:  vouloir  détruire  toute  vraifem- 
blance  dramatique.  Or  il  eft  de  principe  en  corn- 
pofition  que  fi  dans  quatre  parties  il  y  en  a  une 
qui  foit  chantante  ,  elle  domine  fur  toutes  les  autres. 
Par  conféquent  la  partie  vocale  devant  dominer, 
doit  être  la  plus  chantante.  Il  n’eft  guères  permis 
de  diftribner  le  chant  dans  les  diverfes  parties  que 
dans  les  duos  ,  les  trios  ou  les  chœurs.  Dans  les 
chants  à  voix  feule  ,  l’orcheftre  n’efl:  cenfé  ajouter 
que  ce  que  la  voix  ne  pourroit  faire  ,  ou  ce  qui 
fert  de  fond  au  tableau  dont  elle  doit  former  le  pre¬ 
mier  plan.  Convenons  donc  une  bonne  fois  qu’au 
théâtre  l’orcheftre  ne  doit  fervir  qu’au  coloris  ou 
au  clair  obfcur  ,  8c  que  le  deflein  doit  être  tout 
entier  dans  la  partie  vocale. 

Concluons  de  l’analyfe  d’Armide  que  la  monotonie 
n’eft  pas  l’unité ,  la  pauvreté  n’eft  pas  la  nobleffe , 
l’incohérence  n’eft  pas  la  vérité.  Ou’il  faut  entre- 
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couper  le  récitatif  par  des  chants  qui  falfent  reffortir 
des  penfées  Taillantes  ,  mais  qu’il  eh:  également  contre 
l’effet  dramatique  de  n’en  faire  reffortir  aucune  en  ne 
mettant  que  du  récitatif,  ou  de  les  faire  reffortir 
toutes  en  ne  mettant  que  du  chant  ou  du  récitatif 
accompagné.  Les  deux  partis  oppofés  font  également 
monotones  ,  également  ennuyeux ,  également  faux. 
Au  refie,  un  Artifle  habile  8c  fenlible  ne  fe  trom¬ 
pera  jamais  dans  le  choix  des  diverfes  formes  mu- 
licales  qui  font  à  fa  difpofition.  Le  Poëme  lui  inf- 
pirera  fans  effort  la  place  du  récitatif  fmple  y  du 
récitatif  obligé  ,  de  la  cavatine ,  de  l’air  ,  de  l’ariette  y 
d’une  fmple  phrafe  de  chant  ifolée  dans  du  réci¬ 
tatif,  8cc. 

Il  faut  cependant  obferver  une  chofe  qui  vous 
confolera  peut-être  un  peu  de  la  manière  dont  je 
traite  Armide.  C’efl  que  rien  n’étoit  plus  vrai  que 
ce  que  difoit  M.  de  la  Harpe  ,  que  les  Opéras  de 
Quinault  étoient  d’excellens  poe'mes  ,  mais  de  fort 
mauvais  Opéras.  Il  pouvoit  avoir  tort  d’ajouter  qu’on 
n’alloit  à  Armide  que  pour  les  vers.  Car  certaine¬ 
ment  moi  qui  en  aime  mieux  les  vers  que  la  mu- 
f  que  ,  j’y  fuis  allé  pour  cette  dernière  plus  que  pour 
le  poëme ,  8c  je  ne  fuis  pas  le  feul ,  fans  compter 
ceux  qui  en  aiment  encore  mieux  la  mufque  que 
le  poëme  :  mais  il  ne  fe  contredifoit  pas  ,  comme 
on  le  lui  a  reproché  avec  tant  d’aigreur.  Une  Tra¬ 
gédie  peut  être  mauvaife  fans  ceffer  d’être  un  bon 
poëme.  Il  y  a  ,  j’en  conviens ,  des  fcènes  propres 
au  drame  lyrique  dans  Armide.  Mais  certainement 

les 
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les  duos  éternels  de  Phénice  8c  de  Sidonîe,  ceux 
d’Ubalde  8c  du  Chevalier  Danois  8c  plufieurs  autres 
détails  ne  font  pas  dû  nombre.  Cela  n’excufe  cepen¬ 
dant  pas  entièrement  M.  Gluck.  S’il  ne  pouvoir  met¬ 
tre  une  mulique  pittorefqüe  8c  exprellive  fur  des 
paroles  oifeüfes  ,  il  devoir  au  moins  la  faire  bonne. 
Il  ne  devoit  fur  -  tout  pas  manquer  des  fujets  qui 
prêtoient  plus  à  l’intérêt  8c  qui.,  dans  cet  Opéra, 
fe  diftinguent  à  peine  de  la  foule  obfcure  qui  les 
entoure.  Je  ne  puis  mieux  finir  qu’en  vous  faifant 
remarquer  le  mot  de  ce  Poëte  amateur  8c  fenfible 
autant  que  perfonne  ,  qui  pleuroit  à  Armide.  Etoit- 
ce  plaifîr  ou  regret  ?  PafTons  à  Orphée  ,  il  nous 
donnera  moins  d’ouvrage. 

Le  chœur  ,  Ah  !  dans  ce  bois  tranquille  &  fombrt 
eft  d’un  beau  chant  8c  a  beaucoup  d’expreilion. 
Il  fe  lie  bien  avec  l’air  pantomime  qui  le  fuit  ;  tout 
ce  tableau  elt  d’accord  8c  d’un  bel  effet. 

Le  rondeau  objet  de  mon  amour  foutient  bien  ce 
début.  Les  reprifes  en  récitatif  obligé  font  fublimes , 
8c  M.  Gluck  n’a  rien  fait  d’égal  à  ces  deux  premières 
fcènes. 

A  la  troifième  ,  le  rôle  de  l’Amour  n’eft  pas  de 
la  même  beauté.  L’air,  Si  les  doux  accords  de  ta  lyre 
eft  d’un  chant  allez  agréable ,  mais  peu  riche  ;  le 
ftyle  n’en  eft  d’ailleurs  ni  bien  pur  ni  bien  noble, 
8c  les  paroles  font  un  peu  tourmentées  par  les  notes  : 
il  eft  vrai  qu’il  a  été  fait  pour  des  paroles  italiennes. 
L’air  Soumis  au  JilencecH  monotone  8c  pauvre.  Eft- 
ce  pour  corriger  ce  défaut  que  M.  Gluck  change 
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trois  fois  de  mouvement  dans  cet  air  fur  la  même 
mefure  ,  car  le  trois  -quartre  ou  lç  trois-huit  re- 
viennent  au  même  ?  Les  paroles  ne  demandent  en 
aucune  manière  ces  changemens.  Le  dernier  fur- 
tout  eft  ridicule»  Il  femble  que  l’Amour  preffé  de  par- 
tir  ait  peur  de  ne  pouvoir  achever  fa  phrafe. 

Le  monologue  d’Orphée  vaut  mieux.  L’ariette  très- 
italienne  Uefpoir  rena.it  dans  mon  ame  eft  fort  belle  , 
mais  n’oublions  pas  qu’elle  eft  de  Berthoni. 

Le  chœur  j  Quel  ejl  l3 audacieux  ,  eft  beau,  ainfi 
que  l’air  ,  Laijfe^-vous  toucher  par  mes  pleurs .  Je 
trouve  cependant  l’accompagnement  de  harpe  un  peu 
maigre  >  car  il  s’agit  ici  moins  de  faire  du  vrai  que 
de  l’illufion  ,  ôc  fi ,  dans  la  Fable  ,  une  lyre  fliffifoit 
à  Orphée,  une  harpe  ne  lui  fuffit  pas  au  théâtre. 

Le  chœur  Qui  t3 amené  en  ces  lieux  ,  quoique 
beau ,  eût  peut-être  mieux  fait ,  s’il  eût  été  d’un  autre 
mouvement  que  celui  qui  précède  \  cela  me  femble 
un  peu  monotone.  Je  fais  qu’on  peut  me  répondre  , 
mais  je  vous  rends  compte  de  mon  opinion  parti¬ 
culière  j  vous  en  penferez  ce  qu’il  vous  plaira.  Je 
n’ai  rien  de  plus  à  dire  fur  le  refte  de  cette  fcène , 
elle  eh  belle  ôc  bien  foutenue. 

Le  chœur  Cet  afyle  aimable  &  tranquille ,  eft  plein 
de  cette  volupté  douce  ôc  un  peu  mélancolique  qui 
convient  à  des  ombres  heureufes.  Je  n’ai  à  repro¬ 
cher  à  toute  cette  fcène  qu’un  peu  de  monotonie 
ôc  de  longueur }  mais  il  y  a  peut-être  de  la  faute 
du  Poëme.  Ces  idées  fi  tranquilles  ,  fi  douces,  pro- 
duifent  l’effet  le  plus  agréable,  fur-tout  lorfqu’elles 


(67) 

font  un  fort  contraire  avec  ce  qui  précède  j  niais 
elles  font  dangereufes  pour  l’Artifle.  Pour  peu  qu’elles 
foient  prolongées  ,  gare  l’ennui. 

Il  y  a  de  bonnes  chofes  dans  le  duo  ,  Viens  ,  fuis 
un  époux  qui  t3  adore  ,  mais  le  chant  en  cil  dans 
piuheurs  endroits  pauvre  8c  roide.  En  général  ,  mal¬ 
gré  un  ou  deux  traits  d’exprefïion  ,  ce  duo  manque 
d’accord  ôc  de  liaifon.  Les  phrafes  en  font  un  peu 
incohérentes. 

F 

L’air  Fortune  ennemie  eft  dur  ,  fec  ,  contraint.  Le 
duo  Je  goûtais  les  charmes  eft  pauvre  de  chant  , 
8c  fe  lie  très- mal  avec  l’air  qu’il  coupe.  Tout  cet 
enfemble  eft  très-mauvais ,  à  un  feul  trait  d’exprdEon 
près  qui  fe  trouve  dans  l’allégro.  Le  chant  de  même 
mouvement  qui  fuit  immédiatement  l’andante  8c 
qui  précède  le  retour  du  premier  chant  e(t  très- 
déplacé.  Dans  le  duo  ,  la  modulation  eft  beaucoup 
trop  travaillée  pour  n’êçre  pas  dure  8c  incohérente, 
îl  pâlie  de  mi  en  fa  mineur  5  y  répète  le  même 
chant  (*)  8c  faute  gauchement  en  fol  mineur  fans 
qu’on  ait  trop  droit  de  s’y  attendre*,  tout  cela  en 
dix-fept  mefures  8c  avec  des  cadences  parfaites  qui 
concourent  encore  à  la  dureté  de  ces  tranfitions. 


(*)  Ces  répétitions  fi  proches  l’une  de  l'autre  ne  réuflrflent  dans  les 
airs  italiens  qu’autant  qu’elies  font  dans  deux  modulations  voifl- 
nes  j  fans  cela ,  elles  font  déteftables  pour  l’oreille ,  pour  laquelle  elles  ne 
font  alors  que  renforcer  la  dureté  d’une  tranfition  hardie  ,  par  la  com¬ 
parai  Ion  plus  rapprochée  à  laquelle  elles  donnent  nécefTairement  lieu  j 
pureté  .  au  contraire,  qu’il  faut  plutôt  fauver  qu’augmenter. 

E  Z 
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Ces  duretés ,  d’ailleurs  ,  loin  d’être  bonnes  à  quelque 
chofe  ,  ne  fervent  qu'à  détruire  toute  exprefïion  dans 
ce  morceau,  qui  ne  renferme  aucun  contrahe  d’idées 
qui  les  defîre. 

Une  chofe  à  remarquer  dans  la  mufîque  de  M. 
Gluck  ,  c’eh  qu’en  général  fa  manière  de  moduler 
eh  toujours  roide  8c  chargée  ;  que  fon  harmonie 
d’ailleurs  eft  extrêmement  travaillée,  tandis  que  faané- 
lodie  eh  très  pauvre  ,  8c  qu’on  eh  obligé  de  crier 
plutôt  que  de  chanter  fa  mufîque  pour  y  donner  de 
Texprehion.  Il  me  femble  cependant  que  la  mélodie 
eh  plutôt  l’œuvre  du  fentiment  que  l’harmonie  ,  où 
il  n’entre  guères  que  pour  la  faire  concourir  à  l’unité 
de  mélodie  qui  eh  de  fon  reffort.  Les  grands  maîtres 
ont  l’art  de  produire  les  plus  grands  effets  avec 
l’harmonie  la  plus  fîmple.  Ouvrez  les  partitions  ita¬ 
liennes  ,  vous  vous  en  convaincrez.  Qu’eh-ce  à  dire 
donc  que  l 'harmonie  fublime  de  M.  Gluck ,  la  mé¬ 
lodie  agréable  de  M.  Piccinni?  Du  bruit,  des  accords, 
des  modulations  travaillées ,  de  pédantefques  effets 
d’orchehre  ne  rendent  pas  l’harmonie  fublime  -,  elle 
ne  peut  l’être  que  par  fon  accord  avec  le  chant, 
par  les  tableaux  qu’elle  produit  en  fe  groüppant  avec 
une  mélodie  énergique  :  tout  le  rehe  n’eh  que  char- 
latanerie  ,  lorfqu’on  s’en  vante  ,  8c  n’eh  que  faulfeté 
8c  abus  quand  il  étouffe  ce  ' qui  doit  dominer.  Le 
feul  mérite  que  l’on  puilfe  y  acquérir  eh  la  pureté  , 
8c  M.  Gluck  ne  l’a  pas. 

Il  n’a  guères  fait  de  morceaux  d’un  hyle  plus  pur 
que  le  rondeau  ,  T  ai  perdu  mon  JEuridice ,  Mais  ,  à 
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l'exception  des  reprifes  qui  toutes  deux  font  fort 
belles  ;  ce  rondeau ,  quoique  du  chant  le  plus  agréa¬ 
ble  ,  eft  fi  peu  expreffif,  qu’on  pourroit  y  adapter 
des  paroles  d’un  fens  tout  oppofé  ,  auxquelles  il  con- 
viendroit  au  moins  auffi  bien.  Ce  chant  d’ailleurs 
eft  plus  fec  8c  traité  avec  moins  de  goût  que 
quelques  ariettes  italiennes  auxquelles  il  reftemble 
beaucoup.  Quant  à  l’expreiïîon  Ci  faufte  de  ce  mor¬ 
ceau  ,  fi  ce  font  de  pareils  facrifices  que  M.  Gluck 
craint  de  faire  à  la  belle  mélodie,  il  a  raifon.  Mais 
dans  cette  fituation  terrible  qui  devoit  être  peinte 
avec  toute  l’énergie  du  défefpoir  >  il  étoit  poftible 
d’unir  l’expreftion  la  plus  forte  8c  la  plus  vraie  à 
un  chant  encore  plus  beau.  Si  M.  Gluck  ignore 
ce  fecret  ,  il  n’a  qu’à  le  demander  à  l’Auteur  de 
l’ariette  Se  il  Ciel  mi  divide . 

Le  chœur  U  Amour  triomphe ,  vient  un  peu  brus¬ 
quement,  mais  c’eft  la  faute  du  Poe'me.  Il  eft  bon 
8c  bien  fait ,  mais  il  pourroit  avoir  un  chant  plus 
varié.  Les  reprifes  ne  font  que  jolies.  Orphée  eft 
fini ,  mais  remettons  le  refte ,  car  mes  affaires  m’ap¬ 
pellent. 
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QUATRIEME  ENTRETIEN. 


O  ronte.  Je  ne  vous  ai  guères  interrompu  dans 
votre  analyfc  d’Armide  ôc  encore  moins  dans  celle 
d'Orphée.  Je  conviens  que  le  premier  de  ces  deux 
O  péras  a  été  un  peu  trop  négligé  par  Ton  Auteur  s 
Ôc  vous  faites  peu  de  reproches  au  fécond.  Mais 
ce  ne  font  pas  ces  deux  ouvrages  qui  m’ont  rendu 
l'admirateur  de  M.  Gluck  5  ce  font  les  deux  qui  vous 
relient ,  Alcefte  Ôc  Iphigénie. 

Eraste.  Je  vous  ai  déjà  fait  remarquer  quel  pro¬ 
digieux  avantage  donnent  à  l’Artifte  des  fujets  pa¬ 
reils  :  mais  auili  il  court  de  grands -rifques  ;  car  s’il 
fait  des  fautes  ,  elles  font  d'autant  plus  impardon¬ 
nables  qu’il  avoir  plus  de  reftources.  Iphigénie  effc 
le  plus  beau  fujet  d’Opéra  qui  exifte.,  oc  Alcefte  le 
ferait  s’il  avoir  plus  de  mouvement.  Je  conviens  avet 
vous  que  ces  deux  Opéras  font  ceux  où  il  y  a  le  plus 
d’accord  ôc  d’unité  ,  il  y  fort  moins  de  fa  manière 
propre  que  dans  Orphée  où  il  eft  tout  Italien  ,  ôc 
dans  Armide  où  il  eft  tout  François.  Cet  enfemble 
peut  induire  ceux  qui  ne  connoilfent  que  fa  muftque  à 
les  trouver  fes  meilleurs  ouvrages.  Selon  moi  ,  fon 
meilleur  eft  Orphée  -,  ôc  h  je  fais  peu  de  reproches 
à  Iphigénie  ôc  à  Alcefte  3-c’eft  moins  parce  que  je 
n’en  aurai  pas  à  faire  ,  que  parce  qu’il  n’y  auroit 
pas  un  morceau  qui  fut  à  l’abri  de  ma  cenfure  , 
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finon  pour  l’expreflion ,  du  moins  pour  le  genre  de 
iftyle  ,  fi  je  voulois  vous  dire  précifément  ce  que 
j’en  penfe. 

Oronte.  Pas  un  morceau  ? 

Eraste.  Pas  un  feul.  Mais  pour  que  vous  en 
tombâftiez  d'accord  ,  il  faudroit  que  vous  eûftiez 
compare  les  meilleurs  morceaux  d’Alcefte  8c  d’Iphi¬ 
génie  à  la  mufique  italienne  ;  il  faudroit  que  vous 
fulliez  imbu  de  cette  mufique  italienne.  Tout  homme 
qui  connoîtra  bien  les  deux  genres  ,  11e  balancera 
pas  un  inftant  pour  le  choix  }  à  peine  font-ils  faits 
pour  être  comparés. 

L’ouverture  d’Iphigénie  eft  fuperbe ,  8c  la  plus 
belle  des  ouvertures  de  M.  Gluck.  Je  ne  vous  ai 
pas  parlé  de  celles  d’Armide  8c  d’Orphée  qui  font 
bien  ,  mais  fort  inférieures  à  celle-ci.  Quelque  belle 
qu’elle  foit  5  elle  eft  cependant  d’un  ftyle  moins  aifé 
que  les  fymphonies  italiennes. 

J’ai  déjà  analyfé  la  première  fcène  8c  la  troifièmei 
c’eft  autant  de  fut  pour  aujourd’hui. 

La  fécondé  fcène  eft  bien.  Il  n’y  a  d’un  peu 
foible  que  le  duo  O  Divinité  redoutable  qui  ne  me 
femble  pas  heureufement  placé. 

Le  chœur  Que  d'attraits  ,  que  de  majejlé  eft  d’un 
chant  très-agréable  ,  très-pittorefque  8c  bien  dans  la 
fituation.  M.  Gluck  auroit  peut-être  mieux  fait  d’en 
détacher  le  dialogue  de  Calchas  8c  d’Agamemnon 
qui  en  eft  étouffé ,  8c  qu’il  étoit  cependant  nécef- 
faire  d’entendre  pour  l’intelligence  du  fujet. 

La  reprife  Aux  auteurs  de  fes  jours ,  eft  plus  foible 
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8c  efl  d’un  chant  fort  pauvre.  Même  reproche  à 
faire  à  Pair  Que  j'aime  à  voir  ces  hommages flatteurs , 
d’ailleurs  pas  allez  exprellîf  ;  au  chœur  Non  jamais 
aux  regards  3  au  trio  dialogué  qui  coupe  ce  chœur. 

J’aurois  déliré  que  Pair  Les  vœux  dont  ce  peuple 
m honore  fut  d’un  Ry le  plus  noble  ôc  qu’il  ne  fufpen- 
dît  point  la  danfe.  L’endroit  d’Alcefle  Ah  !  malgré 
moi  des  pleurs  s' échappent  de  mes  yeux  pouvait  fervir 
d’exemple  à  M.  Gluck  que  dans  une  fcène  pareille 
la  vraifemblance  n’eft  pas  incompatible  avec  l’ex- 
prefîion. 

Dans  la  fcène  fuivante  le  récitatif  efl  bien  fait , 
mais  Pair  Arme^-vous  d'un  noble  courage  ,  quoique 
fort  d’exprellion,  eft  d’un  fbyle  un  peu  trop  dur. 

La  fcène  huitième  renferme  de  belles  chofes  3  mais 
qui  font  peu  liées.  Dans  Pair  Hélas  !  mon  cœur  fen- 
fible  &  tendre  l’allégro  fe  lie  mal  avec  ce  qui  pré¬ 
cède  ,  ôc  la  fufpenf  on  qui  le  termine  n’efl  pas  heu- 
reule  ;  elle  pouvoir  être  moins  gauche.  Les  paroles 
d’ailleurs  font  très-tourmentées  par  le  chant  de  cet 
allégro  5  défaut  très-ordinaire  darfs  M.  Gluck. 

L’adagio  qui  fuit  vaut  mieux.  Il  y  a  fur-tout  une 
belle  expreflion  fur  les  deux  derniers  vers  de  cet 
adagio.  Le  retour  de  l’allégro  gare  tout;  il  jure  en¬ 
core  plus  qu’ après  le  commencement  de  Pair.  Toutes 
ces  parties  différentes  font  d’une  incohérence  infup- 
portable.  Pour  vous  montrer  comment  il  efl  pofil- 
fible  d’unir  dans  un  morceau  pareil  la  iiaifon  ôc  le 
contrafle  des  mouvemens  ,  je  vous  prêterai  une 
fcène  du  fécond  aéle  de  P Artaferfe  de  Sacchini  a 
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Per  quai  paterno  amp lejfo.  Vous  verrez  comme  tout 
y  eft  d’accord  ,  comme  la  paftîoii  y  eft  graduée  , 
comme  l’oreille  eft  aufli  fatisfaite  que  Pâme  par  les 
changemens  de  mouvemens  fréquens  qui  s’y  trou¬ 
vent.  Jamais  ceux  de  M.  Gluck  ne  font  agréables  , 
8c  rarement  ils  font  expreftifs  8c  naturels. 

Le  dialogue  de  la  fcène  neuvième  eft  très -bien 
fait.  L’air  Iphigénie  j  hélas  !  eft  d’une  expreftîon  vraie. 
Celui  Cruelle  ,  non  jamais  ,  quoique  expreftif,  eft  dur, 
fans  goût  8c  fans  aifance.  La  mélodie  du  duo  qui 
fuit  pourroit  être  plus  riche  8c  moins  monotone. 
Cette  cenfure  ne  porte  cependant  guères  que  fur  l’al¬ 
légro  Que  votre  amour .  L’andante  qui  le  précède 
vaut  mieux. 

Je  n’aime  pas  qu’au  fécond  aéèe  Iphigénie  réponde 
au  petit  chœur.  Peut-être  eft- ce  faute  d’être  accou¬ 
tumé  à  des  dialogues  pareils  dont  la  Tragédie  Grec¬ 
que  étoit  remplie  j  peut-être  ces  dialogues  de  la  Tra¬ 
gédie  Grecque  étoient-ils  autrement  traités  '  par  la 
muftque  ,  peut  \ être  n’euflent-ils  pas  également 
réufti  avec  des  François,  L’air  Par  la  crainte  & 
par  Vefpérance  eft  roide  ,  contraint  8c  tourmente 
les  vers.  La  répétition  du  chant  Non  riennégale  la 
violence  dans  deux  modes  différens  8c  consécutifs 
eft  bien  moins  heureufe  que  celles  de  ce  genre  qui 
fe  trouvent  dans  les  airs  italiens.  L’oreille  demande 
celles-ci  ,  elles  ajoutent  à  l’exprefîîon  ,  tandis  que 
celles  de  M.  Gluck  n’oftrent  que  l'idée  de  la  difette. 
Je  crois  que  cette  différence  vient  de  ce  que  les 
Maîtres  d’Italie  ne  changent  jamais  de  mode  fans 
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rendre  ce  changement  pittorefque  3  tandis  que  M. 
Gluck  en  change  fouvenr  fans  trop  favoir  pourquoi. 

Que  veut  dire  l’accord  parfait  emphatique  qui  fait 
le  début  du  chœur  Chante £  ,  célébré %  votre  Reine ? 
L’air  Achille  eji  couronné  des  mains  de  la  victoire  eft 
auflî  mauvais  que  ceux  d’Armide.  Que  veulent  dire 
ces  échos  mefquins  qui  coupent  la  partie  vocale  , 
de  manière  que  la  chanteufe  eft  forcée  de  s’arrêter 
pour  les  écouter  ?  Tout  cet  air  eft  du  ftyle  le  plus 
trivial. 

Gronte.  Ces  fcènes  de  pafTage  ne  demandent  pas 
de  la  belle  mufique  :  ce  font  des  ombres  au  tableau* 

Eraste.  Vous  abufez  du  mot  &  ombre.  L’ombre 
dans  un  tableau  eft  une  chofe  nécelîaire  &  aulîi 
belle  dans  fon  genre  que  le  clair.  Pour  faire  une 
comparaifon  plus  jufte  3  je  pourrois  vous  dire  qu’un 
tableau  où  il  n’y  a  que  la  figure  principale  qui  foit 
belle  &  où  les  acceffoires  font  négligés  ,  n’en  eft 
pas  plus  beau.  Si  ces  fcènes  ,  je  le  répète  ,  ne  de¬ 
mandent  pas  de  la  belle  mufique ,  au  moins  elles 
en  demandent  de  la  bonne  a  <Sc  vous  prenez  des 
taches  pour  des  ombres. 

Le  chœur  des  filles  de  Lesbos  eft  encore  pis  :  juf- 
qu’à  la  reprife  ,  c’eft  du  pla inchant  tout  pur.  Tout 
de  fuite  après  vient  un  petit  chant  fautillant  qui 
s’arrange  comme  il  peut  fur  les  paroles.  Tout  ce 
morceau  eft  d’un  mefquin  &c  d’un  gauche  infuppor- 
tables.  Le  chant  a  toutes  les  peines  pofiables  de  ga¬ 
gner  le  bout  du  dernier  vers. 

La  fcène  fuivante  vaut  mieux.  L’air  de  Clytemneftrc 
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Par  un  pere  cruel  à  la  roideur  8c  au  peu  de  goût 
près  3  eft  très-beau.  Il  me  femble  que  la  forme  féche 
du  rondeau  eft  plus  monotone  ,  plus  triviale  8c  au 
moins  aulH  fymétrique  que  la  forme  de  l’air  italien. 
M.  Gluck  me  répondra  qu’il  eft  plus  aifé  d’avoir 
deux  chants  différens  à  coudre  tout  bonnement  au 
bout  l’un  de  l’autre  que  de  les  lier  5  de  les  group- 
per  ,  de  les  varier  ,  de  les  oppofer  l’un  à  l’autre 
jufqu’à  ce  que  le  fentiment  qu’ils  peignent  foit  bien 
développé.  Je  n’ai  rien  à  reprocher  aux  chœurs  8c 
au  récitatif  de  cette  fcène  j  non  plus  qu’au  trio  qui 
la  termine.  Mais  pourquoi  ce  trio  eft-il  coupé  fui- 
vant  le  plan  de  la  période  italienne  ?  Pourquoi  M. 
Gluck  8c  fes  défenfeurs  ont-ils  frondé  cette  formel 
Pourquoi  lui  -  même  remploie-t-il  quelque  fois  ? 
Pourquoi  ne  la  met-il  pas  par-tout  ?  Je  doute  qu’il 
puifte  répondre  d’une  manière  fatisfaifante  à  ces 
queftions.  Je  ne  lui  fais  aucune  raifon  qui  puifte 
tenir  contre  des.  exemples  tirés  de  fes  propres  ou¬ 
vrages. 

La  fcène  d’Achille  8c  d’Agamemnon  eft  bien  faite. 
Le  duo  Votre  audace  téméraire  n’a  pas  toute  i’ex- 
preftion  qu’il  pou  voit  avoir.  Le  monologue  d’Aga- 
x  xnemnon  eft  très-beau. 

Orgnte.  Et  vous  ofez ,  après  avoir  entendu  un 
morceau  pareil ,  refufer  du  génie  à  M.  Gluck  ? 

Eraste.  S’il  étoit  toujours  auflî  vigoureux  ,  fe^ 
ne  dis  pas  dans  des  endroits  moins  intéreftans  ,  mais 
dans  des  fituations  pareilles  3  je  lui  accorderois  du 
génie  >  8c  je  regarderois  comme  les  inégalités  qui 
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raccompagnent  fouvent ,  les  endroits  où  il  tombe 
au-ddlbus  du  médiocre.  Il  eft  permis  au  génie  de 
fe  repofer  ,  mais  jamais  il  nq  manque  les  fituations 
propres  à  déployer  Tes  reffources.  Le  génie  naît  de 
la  fenfibilité  3  ce  n’eft  même  à  le  bien  prendre  3  que 
la  fenfibilité  agifTante.  Toutes  les  fois  que  la  fenfi¬ 
bilité  a  fujet  d’être  excitée  3  il  fe  montre  ,  <$ c  pro¬ 
duit  fans  efforts  fans  jamais  fe  démentir  3  l’expreftion 
la  plus  vraie ,  la  plus  énergique  de  cette  fenfibilité. 
Mais  M.  Gluck  a  gâté  tant  de  fituations  propres  au 
génie  dans  fes  ouvrages  3  il  en  a  rendu  comme  il 
devoir  un  fi  petit  nombre  que  ceux  qui  font  de 
bonne  foi  ne  peuvent  comprendre  comment  le  même 
homme  a  pu  faire  des  chofes  d’un  mérite  fi  difpro- 
portionné. 

L’air  O  toi  V objet  le  plus  aimable  eft  beau  fans 
être  admirable.  Il  eft  comme  toute  fa  Mufique  3  fans 
goût  &  fans  facilité.  L’aifance  au  moins  eft  le  carac¬ 
tère  inconteftable  du  génie  3  ôc  M.  Gluck  ne  la  connut 
jamais. 

Le  chœur  Non ,  non  nous  ne  fouffrirons  pas  eft 
plus  bruyant  qu’expreflif.  Loin  de  peindre  la  fureur 
du  fanatifme  3  il  feroit  prefque  aufti  bien  dans  une 
fête. 

La  fcène  d’Achille  eft  bien.  Les  deux  airs  d’Iphi¬ 
génie  font  très-beaux  ,  ôc  le  ftyle  en  eft  fupérieur 
à  tout  le  refte  de  cet  Opéra.  Mais  celui  Calchas  d'un 
trait  mortel  percé  n’y  répond  guères.  C’eft  un  chant 
de  triomphe  ou  de  bravade  plutôt  que  de  défefpoir. 
Il  eft  de  l’expreftion  la  plus  faufte. 
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Je  n'ai  rien  à  reprocher  au  récitatif  de  Clytem* 
neftre  8c  d'Iphigénie  *,  rien  non  plus  à  l'air  Eive% 
pour  Orefîe  mon  frere ,  h  ce  n'eft  que  les  vers  font 
tourmentés  par  le  chant  d'ailleurs  expreffif,  8c  que  la 
modulation  rentre  d’une  manière  un  peu  roide  dans 
le  mode  principal  fur  les  paroles  Du  fort  qui  me 
pourfuit.  Le  monologue  de  Clytemneftre  effc  très- 
beau.  L'air  Jupiter  lance  la  foudre  ,  fans  être  d’un 
beau  chant  j  eft  plein  d'un  défordre  qui  eft  à  fa  place. 
Il  y  a  peut-être  un  peu  trop  de  fymétrie  dans  le  da 
capo . 

Le  choeur  Puijfante  Déité  8c  le  fuivant  qui  fe  pro¬ 
longe  dans  la  fcène  cinquième  font  tous  deux  très- 
beaux. 

L'arpège  qui  eft  fur  les  paroles  Etonne \  V univers 
dans  le  récitatif  de  Diane  m'a  paru  ridicule  à  la 
repréfentation.  Le  quatuor  Mon  cœur  ne  fauroit  con¬ 
tenir  eft  très- bien.  Mais  je  ne  fais  f  des  fentimens 
pareils  ont  tout  leur  effet  dans  des  quatuors  où  il 
eft  difficile  de  mettre  une  exprelfion  aufli  décidée  que 
dans  des  chants  à  voix  feule.  J'ai  vu  des  gens  qui 
trouvoient  que  ce  quatuor  étoit  plus  affeété  qu’ex- 
preilif.  Je  crois  le  mouvement  propre  à  rendre  ce 
tableau ,  mais  ils  m'ont  répondu  que  le  mouvement 
feul  ne  faifoit  pas  le  chant ,  8c  que  c'étoit  le  chant 
qui  faifoit  l’expreftion.  Les  chœurs  de  cette  dernière 
fcène  ne  me  laiffent  rien  à  dire. 

Jufqu’ici  je  n'ai  pas  parlé  des  airs  de  danfe  qui , 
en  général ,  ne  me  paroiftent  pas  allez  conféquens 
pour  mériter  des  cenfures  ou  des  éloges ,  à  moins 
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qu’ils  ne  foient  extrêmement  remarquables.  Le  me¬ 
nuet  de  flûtes  du  troihème  aéte  d’Iphigénie  eft  de 
ce  nombre ,  il  eft  délicieux.  Paffons  à  Alcefte. 

Oronte.  C’eft  à  cet  Opéra  que  je  vous  attends. 
Je  conviendrai  avec  vous  que  les  chants  d’Iphigénie 
en  général  tourmentent  les  paroles  ,  ôc  que  c’eft  un 
défaut  ;  mais  ce  n’en  peut  pas  être  un  dans  Alcefte 
dont  la  mufique  ne  fut  pas  faite  pour  des  paroles 
françoifes.  l'avouerai  encore  que  le  ftyle  d'Iphigénie 
n’eft  pas  aufti  foutenu  qu’il  pourroit  l’être ,  qu’il  y 
â  des  inégalités  >  même  des  fautes  ;  mais  le  fublime 
Opéra  d’ Alcefte  !...  Si  vous  vous  bornez  à  cenfurer  j 
vous  n’aurez  pas  grand-chofe  à  dire. 

Eraste.  Convenez  d’abord  qu’il  n’eft:  pas  de 
Poëme  d’Opéra  où  il  y  ait  plus  d’accord  ,  où  les 
parties  foient  plus  liées  que  dans  celui  d’Alcefte. 
Cela  va  même  jufqu’à  la  monotonie  ;  ce  n’eft:  qu’une 
feule  teinte  d’un  bout  à  l’autre.  Il  n’y  a  pas  une 
fcène  foible  ;  toutes  offrent  des  reffources  au  génie , 
la  difficulté  étoit  moins  de  les  rendre  que  de  les 
graduer  &:  de  les  varier.  J’avouerai  de  mon  coté 
qu’Alcefte  de  M.  Gluck  a  de  grandes  beautés  dans 
fin  genre.  Mais  expliquez-moi  ce  fait  ci.  Vous  direz 
peut-être  que  ce  n’eft  que  mon  fentiment  particulier; 
mais  j’y  ai  réfifté  tant  que  j’ai  pu  dans  le  temps  où 
je  balançois  encore  fur  le  choix  des  deux  mufiques , 
je  1  ’ai  mis  à  toutes  les  épreuves  poffibles  fur  moi 
ôc  fur  les  autres ,  ôc  j’ai  même  vu  3  ce  qui  eft  bien 
fort  >  la  même  chofe  arriver  à  des  gens  moins  con- 
noiffeurs  que  fenfibles.  Toutes  les  fois  que  j’étois 
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à  l’Opéra  d’Alcefte  3  j’y  rrouvois  de  la  monotonie, 
mais  peu  de  fautes.  Si ,  rentré  chez  moi ,  j’en  exé- 
cutois  avec  mes  amis  les  plus  beaux  morceaux  5  je 
les  trouvois  admirables ,  je  ne  voyois  rien  au-delà  i 
mais  fi  dans  le  même  concert  je  faifois  fuivre  im¬ 
médiatement  ces  morceaux  par  une  ariette  italienne  , 
il  me  fembloit  quitter  une  région  aride  8e  fauvage  , 
8e  entrer  dans  une  autre  région  qui  m’offroit  des 
charmes  nouveaux  &  inconnus.  J’avois  honte  de 
l’admiration  ,  de  l’attendriftement  qui  m’avoient 
d’abord  furpris  ,  je  craignois  de  m’y  expofer  encore. 
J’ai  répété  un  nombre  infini  de  fois  cet-te  expérience  , 
non- feulement  avec  des  morceaux  d’Alcefte  ,  mais 
avec  les  plus  beaux  d’Iphigénie  8e  même  d’Orphée , 
fans  en  dire  rien  à  perfonne ,  afin  de  refter  tout  entier 
à  moi-même  8e  de  n’affoiblir  par  aucune  imprefîion 
étrangère  l’impartialité  qui  me  portoit  à  la  faire  ,  8e 
elle  m’a  toujours  produit  le  même  effet. 

Elle  commença  à  me  prouver  que  dans  les  Arts 
il  n’étoit  rien  qui  ne  pût  être  furpaffé  3  8e  que  fans 
les  pallions  humaines  ou  fans  les  circonftances  ,  le 
génie  n’auroit  pas  de  bornes  ;  8e  qu’il  éroit  dan¬ 
gereux  8e  téméraire  de  les  fixer  aux  premiers  rayons 
de  lumière  dont  nos  fens  étoient  frappés.  Aufti  quel¬ 
que  préférence  que  je  donne  à  la  muftque  italienne 
fur  celle  de  M.  Gluck  dont  les  meilleurs  morceaux 
font  précifément  ceux  qui  s’éloignent  le  moins  du 
ftyle  de  cette  muftque  italienne  ;  je  fuis  loin  de 
penfer  qu'il  ne  puiffe  exifter  rien  de  fupérieur.  Que 
ce  fupérieur  fe  montre  ,  je  jouirai  fans  rien  dire  : 


(  8o  ) 

maïs  fi  une  fa&ion  fe  forme  5  fi  ne  connoiffant  que 
la  mufique  italienne  ,  fes  zélateurs  veulent  la  mettre 
amdefius  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  encore  entendu  , 
s’ils  emploient  la  cabale ,  l’intrigue  3  les  difputes  de 
vive  voix  8c  par  écrit  contre  l’homme  de  génie  qui 
fera  allé  plus  loin  ;  indigné  alors  du  rifque  que 
pourra  courir  la  perfection  de  l’Art  par  ces  exclu- 
lions  injuftes  ,  vous  me  verrez  aufii  prompt  à  ert 
analyfer  les  foibleffes  que  je  le  fuis  maintenant  à  en 
admirer  les  beautés.  On  peut  me  dire  la  même  chofe  ; 
à  la  bonne  heure  3  pourvu  qu’on  me  le  dife  fans 
mauvaife  humeur  :  le  procès  refiera  indécis  pendant 
quelque  temps  ;  mais  l’Art  y  aura  toujours  gagné 
par  le  jour  que  cette  difpure  bien  dirigée  aura  ré¬ 
pandu  fur  fes  principes  8c  par  les  connoifieurs  qu’elle 
lui  aura  formés. 

Qronte.  Allons  3  voyons  Alcefle  ;  nous  n’avons 
pas  plus  de  temps  qu’il  nous  en  faut. 

Eraste.  Je  vais  prendre  le  même  plan  que  j’ai 
pris  jufqu’ici ;  je  ferai  ma  profellîon  de  foi  fcène 
parfcène;  tant  mieux  pour  vous  fi  je  ne  trouve  rien 
à  reprendre.  L’ouverture  efi  belle ,  pathétique  8c  du 
ton  qui  convient  à  un  fujet  aufiî  tragique  ;  mais 
peut-être  peu  liée  de  ftyle.  Elle  fe  réfout  très-bien 
fur  le  premier  chœur  -,  Dieux  rende^nous  ,  &c.  Ce 
chœur  quoique  court  fait  de  l’effet;  le  récit  du  héros 
efi:  bien  d’accord  8c  vrai  d’expreflion. 

Le  prélude  de  trompette  n’efi:  peut-être  pas  dans 
le  genre  pathétique  qui  convenoit.  Il  ne  s’agifioit 
pas  ici  de  publier  une  ordonnance  de  police.  Le 

fécond 
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fécond  chœur,  O  Dieux!  qu  allons-nous  devenir  ? 
eft  beau  ,  bien  exprefuf,  &  bonne  mufique.  Malgré 
cela ,  il  me  femble  que  le  changement  de  mou¬ 
vement  qui  s’y  trouve  n’ eft  pas  bien  motivé.  L’an- 
danté  n’auroit  pas  du  fe  prolonger  fur  les  paro¬ 
les  Non  jamais  le  courroux  célefie  ,  ou  devoir  durer 
jufqu’à  la  fin  du  chœur.  Je  ne  vois  pas  pourquoi 
ce  changement  de  mouvement  qui  contrarie  le 
fens  des  paroles.  Du  refte  tout  ce  tableau  eft 
fourenu  ,  ôc  je  n’ai  rien  à  y  reprocher  ,  fi  ce 
n’eft  que  tant  de  chœurs  le  rendent  monotone  , 
mais  c’eft  peut-être  au  Poëte  qu’il  faut  s’en  prendre. 

Le  récitatif  Sujets  du  Roi  le  plus  aimé  eft  bien. 
L’air  Grands  Dieux  du  dtftin  qui  m  accable  ,  ren¬ 
ferme  d’aifez  belles  chofes.  L’adagio  qui  commence 
eft  expreiîif.  Le  modérato  qui  fuit  ne  l’eft  pas  au¬ 
tant  ,  ôc  finit  d’ailleurs  d’une  manière  très  -  mef- 
quine  ôc  peu  d’accord  avec  le  refte  par  un  petit 
chant  tortillé ,  fautillant  ôc  brodé  fans  goût ,  qui  a 
bien  de  la  peine  à  gagner  le  bout  de  la  phrafe.  L’al¬ 
légro  qui  fuit  ,  à  quelques  duretés  près  de  ftyle ,  eft 
très-beau.  Mais  qu’il  me  foit  permis  de  dire  que 
c’eft  trop  de  trois  changemens  de  mouvement  dans 
ce  morceau  ,  que  les  paroles  ne  le  demandent  pas , 
qu’il  femble  que  l’Auteur  n’a  pas  de  parti  pris  , 
qu’il  court  aprèsune  certaine  expreftion  locale ,  tandis 
qu’il  néglige  l’expreflion  de  l’enfemble  qui  feule  peut 
caraétérifer  la  fituation  <Sc  produire  des  effets  vrai¬ 
ment  dramatiques. 

Les  chœurs  reprennent  bien  ,  mais  je  dis  toujours: 
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e-efLbeaucoüp  de  chœurs.  On  pourroit  me  dire  aufll 
qu’on  a  cherché  à  rappeller  le  plan  du  drame  grec  , 
auquel  le  fiijet  d’Alcefte  prête  plus  que  tout  autre  ; 
mais  il  feroit  peut-être  pollible  de  le  rappeller  d’une 
manière  moins  monotone. 

Le  récitatif  qui  fuit  eft  beau. 

L’air  pantomime  des  Prêtreftes  fait  un  bel  effet.  Il 
n’eft  pas  indifférent  d’obferver  que  cet  air  a  beau¬ 
coup  de  rapport  ,  fi  ce  ne  l’eft  pas  note  pour  note , 
avec  le  chant  des  Proteffans  dans  leurs  Temples  ; 
mais  ce  ne  font  pas  de  pareils  plagiats  qui  desho¬ 
norent.  La  prière  qui  fuit  eff  d’un  ftyle  trop  roide 
8c  trop  tourmenté  pour  être  majeftueufe. 

La  prière  ou  le  récitatif  d’Alcefte ,  Immortel  Apol¬ 
lon  a  de  l’expreftion  8c  de  la  nobleffe  ,  fans  être 
exempt  de  roideur.  L’air  du  facrifice  eft  pittorefque 
8c  noble.  Le  récitatif  Apollon  eft  fenftble  8c  fur-tout 
fes  ritournelles  font  bien»  Si  l’oracle  eft  bien  ex¬ 
primé  ,  le  chœur  qui  fuit  n’eft  pas  d’un  effet  'vrai. 
Le  mot  fuyons  demandoit  à  la  vérité  un  allégro;  mais 
l’exprefllon  de  cet  allégro  eft  plutôt  la  fureur  que 
l’effroi. 

Le  monologue  d’Alcefte,  le  rondeau  Non  ce  n3  eft 
point  un  facrifice ,  le  vœu  Arbitre  du  fort  des  humains  , 
toute  cette  fcène ,  à  la  dureté  près  des  chants ,  eft 
d’une  grande  force.  L’air  du  Grand-Prêtre  Les  deftins 
font  remplis  n’eft  pas  bien  noble  d’abord  ,  8c  eft 
d’un  ftyle  très-roide.  Un  mouvement  aulli  forcé  ne 
convient  point  à  l’interprète  de  la  volonté  des 
Dieux. 


Les  differeiis  traits  qui  compofeiit  l’air  Divinités 
du  Styx  font  très-incohérens  8c  en  général  peu  fa¬ 
ciles.  A  cela  près  8c  féparés  l’un  de  l’autre  3  ils  font 
bien. 

Le  chant  du  choeur  qui  commence  le  fécond  a&e 
eft  gai  3  mais  n’eft  pas  d’un  excellent  ftyle.  Celui 
Vive £  aime \  des  jours  vaut  un  peu  mieux  :  on  va 
de  chœurs  en  chœurs.  Celui  Pare £  vos  fronts  eft  joli , 
mais  petite  mufique  5  où  il  y  a  toujours  quelque 
trace  de  roideur  8c  de  pauvreté.  Ce  qu’il  y  a  de 
mieux  eft  l’air  de  flûte  qui  le  coupe  agréablement 
fans  étouffer  le  chant  d’Alcefte  qui  s’y  lie.  Ces  deux 
morceaux  ne  fe  détritifent  ni  l’un  ni  l’autre  5  8c 
leur  enfemble  rend  le  tableau  complet  8c  vrai. 

L’air  Bannis  la  crainte  &  les  ail  armes  eft  allez 
chantant ,  mais  il  y  a  peu  de  facilité  8c  peu  de  goût. 
Le  récitatif  qui  fuit  eft  bien. 

L’air  d’Alcefte  Je  n  ai  jamais  chéri  la  vie  ,  fans 
avoir  l’aifance  8c  la  pureté  de  la  mufique  italienne  ^ 
eft  agréable  8c  expreftif. 

L’air  Barbare  fans  toi  je  ne  puis  vivre  eft  d’un 
ftyle  dur  8c  pauvre ,  quoiqu’il  y  ait  quelques  détails 
de  belle  expreflîon.  U  y  a  moins  de  mérite  qu’on  ne 
penfe  à  coudre  des  traits  expreflifs  qui  d’ailleurs  font 
le  fond  de  vingt  airs  italiens  ,  de  les  coudre  3  dis- 
je  ,  bout  à  bout  fuivant  Pinfpiration  du  mot ,  fans 
fe  donner  la  peine  de  les  encadrer  dans  une  période 
qui  les  lie.  Je  le  répète  encore ,  le  rondeau  eft  fujet 
aux  memes  objections  que  l’ariette  italienne  5  8c  le¬ 
quel  des  deux  eft  le  plus  difficile  à  faire  ou  plutôt 
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lequel  annonce  mieux  le  génie  ,  prouve  mieux  cette 
fenfibilité  profonde  qui  met  l’Artifte  en  état  de  voir 
d’un  feul  coup  d’œil  l’enfemble  ëc  les  détails? 

Rien  de  remarquable  dans  ce  qui  fuit  jufqu’à  l’air 
Ak  !  malgré  moi .  Les  arpèges  du  fécond  violon  font 
d’un  bel  effet  ëc  d’un  bon  genre.  Le  chant  ne  les 
vaut  pas,  ëc  même  les  déprîfe  un  peu.  Le  Jix-huit 
n’eft  pas  beau.  La  mélodie  en  eft  roide  ëc  outrée  , 
fans  aifance  ëc  fans  goût.  Le  paifage  chromatique 
qui  le  termine  ëc  qui  a  tant  fait  parler  de  lui  n’eft  pas 
neuf  >  il  eft  dans  l’air  Se  cerca>  fe  dke  de  Sacchini; 
Jomelh  ëc  d’autres  l’avoient  auiîî  employé.  C’eft  un 
paifage  toléré  ,  ëc  réellement  cette  chute  de  la  fep- 
tième  diminuée  fur  la  lixte  en  montant  d’un  demi- 
ton  dans  la  balle  ëc  dans  le  delfus  a  ,  comme  je 
l’ai  éprouvé  plufi eurs  fois  ,  une  exprellion  doulou- 
reufe  ëc  pittorefque  quoique  dure.  Mais  M.  Gluck 
pouvoit  fe  difpenfer  d’ajouter  encore  à  fa  dureté  en 
la  faifant  précéder  par  un  accord  de  quarte  majeure 
fur  le  f  bémol.  Cela  devient  intolérable.  Ce  nJeft 
plus  une  licence,  c’eft  une  vraie  faute.  Il  pouvoit  auiîî 
fe  difpenfer  d’employer  dans  un  tableau  très-différent 
ëc  fans  trop  en  avoir  beioin  ,  la  même  fticcelîîon 
note  pour  note  ëc  gâtée  de  même  dans  le  chœur 
d'îphigénie  Jamais  à  tes  autels  où  il  la  répète  juf¬ 
qu’à  trois  fois  je  ne  fais  pourquoi. 

L’interruption  Ah  !  que  le  fonge  de  la  vie 
fui  vie  de  la  reprife  prejlo  du  Jix  --  huit  eft  -  elle 
bien  vraifemblable  ,  bien  dramatique  ëc  d’un  bien 
bon  goût  ?  Je  ne  vois  pas  ce  qui  peut  l’autorifer  * 
ëc  elle  m’a  toujours  paru  très-gauche. 


(  8j  ) 

Il  y  a  de  l’expreftion  ,  mais  beaucoup  de  mono¬ 
tonie  dans  ce  qui  fuit  jufqu’à  l'arrivée  d’Hercule 
qui  eft  allez  bien  rendue.  L’air  O  eft  envain  que 
l’enfer  quoique  fier,  n’eft  ni  expreflif,  ni  fenfible-, 
c’eft  la  meme  faute  que  l’air  d’Iphigénie,  Calchas 
d'un  trait  mortel  percé.  Cet  air  eft  d’ailleurs  d’un  fty  le 
aride  8c  pauvre. 

Le  récitatif  obligé  qui  commence  le  troifième  aéte 
efl  fort  beau  ,  8c  le  chœur  des  miniftres  infernaux 
eft  d’un  grand  eftet,  L’air  Ah  !  Divinités  implacables 
8>C  celui  Vis  pour  garder  le  fouvenir  qui  efl  dans  la 
fcène  fuivante  font  du  meilleur  ftyle  de  M.  Gluck-, 
mais  ils  ne  font  pas  pour  cela  exempts  de  roideur 
8c  de  pauvreté.  Le  dialogue  d’Alcefte  8c  d’Admetç 
eft  bien  fait.  L’air  Alcefte  au  nom  des  Dieux  eft 
beau  ;  il  y  a  beaucoup  de  recherche  d’exprefîion  , 
mais  à  force  de  l’examiner  ,  ont  lent  que  les  phrafes 
en  ont  été  faites  l’une  après  l’autre  en  tâtonnant  , 
8c  fans  avoir  de  plan  pris.  Ce  n’eft,  fi  je  puis  m’ex¬ 
primer  ainfi ,  que  le  mot  a  mot  de  i’exprdlion, 

On  a  trouvé  que  le  duo  Aux  cris  de  la  douleur 
faifoit  longueur.  Du  relie  il  n’a  rien  de  plus  mer¬ 
veilleux  que  ce  qui  précède  ,  8c  eft  d’ailleurs  trop 
fy métrique  pour  la  fîtuation.  Le  morceau  Caron  t'ap¬ 
pelle  eft  fingulier,  8c  fa  fingularité  concourt  à  l’effet , 
mais  les  chants  qui  le  coupent  font  trop  roides  même 
pour  des  chants  infernaux  }  leur  oppolition  avec  ce 
morceau  eft  très-forcée.  Dans  le  dialogue  Et  cruelle 
tu  veux  renoncer  a  la  vie ,  le  rôle  d’Admete  eft  fans 
chant  8c  fans  exprerfion;  le  vers  Non  Jï  je  ne  puis 
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t  attendrir  eft  far-tour  rendu  d’une  manière  baroque 
<k  ridicule.  Le  rôle  d’Alcefte  &  le  moderato  qui  fuit 
ne  valent  guères  mieux.  Tout  cet  enfemble  ne  peint 
abfolument  rien-,  on  ne  fait  exactement  ce  que  c’eft. 
Voilà  les  chûtes  auxquelles  s’expofe  un  homme  à 
qui  îes  ouvrages  coûtent  des  efforts  terribles  &  des 
tueurs  de  fang. 

Oronte.  Il  n’efl:  pas  poffible  que  M.  Gluck  ait 
manqué  une  fcène  aufli  capitale. 

Eraste.  Voilà  la  partition,  voyez-vous  même; 
rappeliez-vous  l’effet  que  cette  fcène  vous  a  fait  à 
la  reprefentation.. 

Oronte.  Je  tombe  de  mon  haut ,  ôz  je  vous  avoue¬ 
rai  qu’à  la  repréfentation  je  rejettois  fur  ie  Poëme 
la  longueur  &z  la  monotonie  de  cette  fcène  ,  qui  après 
l’air  Alc'efle  au  nom  des  Dieux  ne  me  difoit  plus 
rien. 

Eraste.  N’eft-ce  pas  une  des  règles  effentielles  du 
drame  de  graduer  les  effets  ,  de  faire  toujours  croître 
l’intérêt ,  de  garder  le  plus  fort  pour  les  derniers 
traits  du  tableau  r  Et  M.  Gluck  fait  des  fautes  pa¬ 
reilles  ?  Et  M.  Gluck  entend  les  effets  du  drame  3 
Et  M.  Gluck  a  une  force  de  tete  capable  de  réunir 
tout  a  la  fois  le  fang  froid  nécefjdire  pour  embraffer 
d3 un  coup  d3 œil  toutes  les  parties  d'un  grand  drame 
&  les  fub ordonner  tcutes  Vune  à  Vautre  avec  verve 
&  enthoufiafme  ï  Quand  j’accorderois  à  M.  Gluck  un 
enthoufiafiTie  éclairé ,  de  l’entiioufiafme  n’eft  pas  de¬ 
là  verve  ,  de  la  verve  n’efl  pas  encore  du  génies 


<8c  le  Prince  Belofelski  ne  difoit  pas  tout  ce  qu’il 
avoit  à  dire. 

Le  chœur  Alcefle  le  jour  fuit  fait  de  l’efFet ,  mais 
croyez-vous  qu'il- y  ait  bien  du  génie  à  ces  effets  là  ?  Je 
n’ai  ni -bien  ni  mal  à  dire  de  tout  ce  qui  fuit,  fi 
ce  n’eft  que  le  chœur  Qu’ils  vivent  à  jamais  eft  encore 
plus  pauvre  de  chant  que  le  refie.  Voilà  mon  ana- 
lyfe  finie. 

Oronte.  Je  vous  ai  laifîe  parler  bien  à  votre  aife. 
Mais  à  quoi  auroient  fervi  de  ma  part  des  difputes 
fur  des  chofes  qui  dépendent  de  la  manière  de  voir  ? 
Nous  aurions  pu  nous  aigrir  fans  mous  convaincre. 

Eraste.  C’eft-à-dire  que  vous  n’étes  pas  con¬ 
vaincu  ? 

Oronte.  Pas  entièrement.  Je  conviens  cependant 
que  vous  m’avez  fait  appercevoir  bien  des  fautes 
dont  je  ne  m’étois  aucunement  douté. 

Eraste.  Je  vois  que  pour  être  converti  vous 
n’avez  plus  befoin  que  du  parallèle  de  la  Mufique 
de  M.  Gluck  à  celle  de  fes  rivaux  actuels. 

Oronte.  Je  connois  beaucoup  de  gens  qui  ont 
fait  ce  parallèle  êc  qui  ne  font  pas  plus  convertis 
que  moi.  Nous  avons  fur  notre  théâtre  lyrique  un 
Opéra  d’un  des  plus  grands  Maîtres  d’Italie  ,  de 
M.  Piccinni.  Il  n’a  dû  fon  fuccès  qu’aux  grâces  du 
chant  &  aucunement  à  la  partie  exprelfive  qui  y 
eft  nulle.  Quand  je  vous  accorderois  que  les  chants 
de  M.  Piccinni  font  plus  flatteurs ,  plus  féduifans 
que  ceux  de  M.  Gluck ,  vous  devriez  m’accorder  dç 
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votre  côté  que  ces  grâces  ne  font  qu’un  défaut ,  lorf- 
qu’on  les  prodigue  aux  dépens  de  la  vérité  ,  de  Lex- 
preflion,  de  l'intérêt. 

Eraste.  Il  faut  diffinguer  en  mufique  la  vérité, 
l’expreiîion  l’intérêt.  La  vérité  peut  exifter  fins  l’ex- 
preliïonji  une  8c  l’autre  peuvent  exifter  fans  l'intérêt. 
Un  portrait  peut  être  relfemblant  fans  être  bien  pofé 
ou  bien  éclairé^  les  traits  peuvent  en  être  fidèles ,  l’at¬ 
titude  bien  choilie  ,  la  lumière  bien  diftribuée  ,  fans 
que  l'original  en  foit  beau.  Dans  ce  dernier  cas ,  on 
ne  peut  avoir  aucun  reproche  à  faire  à  l’Artifle ,  à 
moins  qu'il  ne  pèche  par  la  couleur  ou  par  la  cor¬ 
rection  du  deffein.  Cette  comparaifon  appliquée  à 
notre  iujet  en  renferme  la  dilcuiîion  entière.  L’intérêt 


ne  dépend  guères  de  l’Artifle  ,  mais  du  fujet  8c  de 
la  coupe  que  le  Poète  a  choif  s.  On  ne  peut  donc 
juger  dans  fa  mufique  que  la  vérité,  l’exprefiion  ou 
le  genre  de  ion  chant.  Il  faut  même  ,  pour  l’efli- 
mer  fa  jufte  valeur  ,  confidérer  jufqu’à  quel  point 
l'intérêt  du  Poème  peut  influer  fur  fa  mufique. 

V ous  ne  pouvez  nier  que  dans  les  deux  Opéras 
qui  ont  acquis  à  M.  Gluck  le  plus  grand  nombre 
d’admirateurs ,  il  a  eu  les  deux  plus  beaux  fujers  du 
monde  à  traiter.  Mais  croyez-vous  qu’il  doive  être 
bien  fier  d’avoir  eu  tant  de  fuccès  avec  de  pareils 
drames  chez  une  nation  accoutumée  jufqu’alors  à 
ne  voir  fur  fon  théâtre  lyrique  que  d’infipides  ab- 
furdités  ,  8c  pour  qui  des  Poèmes  pareils  étoient 
encore  plus  nouveaux  que  la  mufique  dont  M.  Gluck 
les  a  revêtus?  Ce  mérite  n’eft  donc  pas  le  lien. 
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M.  Piceinni  au  contraire  a  traite  un  fujet  non- 
feulement  peu  intéreffant ,  mais  même  fi  ingrat  qu:ii 
a  fait  plus  de  tort  à  la  fublime  nautique  de  fon  Au¬ 
teur  qu'il  n’a  pu  l’infpirer  ;  de  malheureufement  il 
femble  qu'on  veuille  le  borner  déformais  à  des  fujets 
pareils.  Je  ne  fuis  pas  le  premier  qui  ait  dit  que  Qui- 
nault  n’a  fait  qu’effleurer  la  paillon  ,  de  j’ofe  avancer 
que  tant  que  nous  ne  réunirons  pas  le  pathétique  de 
Métaftafe  de  d’Apoftolo  Zeno  à  une  coupe  plus  lyri¬ 
que  que  celle  de  ces  grands  hommes  3  nous  ne  verrons 
jamais  le  fpeécacle  de  l’Opéra  porté  à  la  perfection 
dont  il  efl  fufceprible.  J’aimerois  infiniment  mieux 
qu’au  lieu  de  fe  donner  bien  de  la  peine  à  tailler  de  éla¬ 
guer  des  ifs  de  des  tilleuls  mefquins  ,  mon  jardi¬ 
nier  les  arrachât  de  donnât  au  platane  de  au  maron- 
mer  qu’il  y  fubfritueroit ,  ces  formes  impofantes  dont 
le  Nautre  embellifToit  encore  leurs  cimes  majeflueufes. 

Pour  en  revenir  à  Roland  ce  Poëme  n’offre  que 
des  fituations  infiniment  au-deflous  de  celles  d’Al- 
cefte  de  d’Iphigénie  ;  fa  coupe  d’ailleurs  efl  telle  que 
le  peu  d’intérêt  qui  s’y  trouve  efl  prefque  loüt 
entier  au  premier  aéte^  ce  qui  étoit  très- défavàn- 
tageux  pour  l’Artifte ,  parce  qu’un  Poëme  ne  fait 
d’effet  qu’autant  qu’il  efl  gradué ,  de  qu’un  cinquième 
acte  foible  gâte  la  plus  belle  tragédie.  Malgré  ces 
inconvéniens  ,  le  parti  que  M.  Piceinni  en  a  tiré 
efl  étonnant.  Il  a  quinteffencié  ,  pour  ainfi  dire  , 
l’intérêt  de  fon  fujet ,  fans  en  outrer  l’expreflio». 
Toujours  vrai ,  il  a  rendu  fublimes  des  fituations  foi- 
bles  par  elles-mêmes.  Aufïi  je  ne  balance  pas  à  met- 
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tre  Roland,  oui  Roland  même,  au-deffus  de  tout 
ce  qu’a  fait  M.  Gluck ,  dans  ce  qui  dépendok 
réellement  du  muficien*  Mais  l’avez-vous  entendu? 

Oronte.  Non  :  j’étois ,  comme  vous  le  favez , 
en  Province  pendant  fes  premières  repréfentations.. 
Lors  de  fa  reprife ,  tous  ceux  que  je  vis  m’en  don¬ 
nèrent  une  idée  fî  médiocre  que  je  ne  daignai  pas 
y  aller.  On  me  dit  qu’il  y  avoit  de  jolis  chants  , 
mais  que  c’étoit  de  la  petite  mufique  abfolument 
dans  le  genre  de  l’Opéra  bouffon. 

Eraste.  Dèslors  votre  Gluckifme  eft  un  peu  plus 
pardormable.Mais  il  efc  toujours  très-injufte,hnon  d’ad¬ 
mirer  un  homme,  du  moins  de  le  préférer  à  un  autre 
fans  avoir  fait  entr’eux  une  comparaifon  qu’un  ama¬ 
teur  de  bonne  foi  ne  redoute  jamais.  On  donne  Ro¬ 
land  demain  6e  on  va  le  fuivre  un  peu.  J’efpère 
que  vous  réparerez  votre  négligence  ,  6c  qu’après 
l’avoir  vu  trois  ou  quatre  fois  ,  il  vous  fera  le  même 
effet  qu’à  moi  ;  il  vous  convertira,  j’en  fuis  sûr. 

Oronte.  Vous  voilà  bien  content  de  ce  qu’on  re¬ 
donne  votre  cher  Roland.  Vous  ne  manquerez  pas 
une  fois  d’y  aller,  n’eff-ce  pas  ? 

Eraste.  Malheureufement  des  affaires  que  je  ne 
puis  plus  remettre  ,  me  forcent  d’aller  palier  une 
quinzaine  de  jours  hors  de  Paris.  Je  pars  demain  le 
matin.  Mais  vous  m’écrirez  l’effet  que  Roland  aura 
fait  fur  vous  ;  car  j’aurai  de  vos  nouvelles. 

Oronte.  On  le  donne  demain  y  après  demain  je 
vous  écris. 
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Eraste.  Ce  feroit  trop  tôt.  Il  faut  auparavant 
î3avoir  bien  entendu  ,  ôc  cela  ne  peut  être  dès  la 
première  vue.  A  la  vérité  cette  mulique  plaît  d’abord 
même  aux  gens  prévenus  contre  elle  ,  mais  elle  gagne 
comme  celle  de  M.  Gluck  à  être  écoutée }  avec  cette 
différence  que  celle  de  M.  Gluck  a  befoin  qu’on 
s’y  accoutume  ,  au  lieu  que  celle  de  M.  Piccinni  étant 
aufli  belle  dans  les  détails  que  dans  Penfemble  ,  plus 
on  la  voit ,  plus  on  y  découvre  de  beautés.  Ainfî 
ne  m’écrivez  pas  d’abord,  ou  li  vous  m’écrivez,  je 
vous  défends  de  me  parler  aucunement  Mufique 
avant  la  fixième  repréfentation.  Sans  cela  pas  de 
réponfe. 
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LETTRE  D’ORONTE. 


P  A  R  l  s  ,  ce  ...  . 

"V o  u  s  me  trouverez  bien  obéilfant  5  mon  cher  : 
c’eft  ce  foir  la  dixième  repréfentation  de  Roland  , 
&  vous  m’aviez  permis  de  vous  écrire  a  la  lixième. 
Loin  de  me  faire  un  mérite  d’avoir  outré  l’obéiflfance , 
j’ai  plutôt  un  reproche  à  m’en  faire.  .T ai  eu  la  plus 
grande  peine  à  vous  avouer  ,  a  m’avouer  à  moi- 
même  ma  défaite  ;  j’ai  combattu  tant  que  j’ai  pu  , 
j’ai  eu  beau  faire  ,  cela  n’a  iervi  qu’à  m’affermir  dans 
ma  nouvelle  manière  de  féntir.  Les  remords  fe  font 
diflipés  ,  &  je  jouis  enfin  fans  regret.  J’éprouve  tout 
ce  que  vous  m’avez  prédit  que  j’éprouverois  :  je  fens 
le  prix  de  l’Art  épuré  par  le  génie  &  par  le  goût  du 
vrai  beau. 

Roland  m’a  fait  dès  la  première  repréfenta¬ 
tion  un  plaifir  qui  s’accroît  tous  les  jours.  Je  ne 
connoilfois  aucun  morceau  du  grand  genre  de  M. 
Piccinni  que  l’air  Se  il  Ciel  mi  divide  ,  mais  en¬ 
tendant  à  peine  la  langue  italienne,  prévenu  fur-tout 
contre  la  forme  &  contre  le  ftyle  des  airs  de  ce  genre  ; 
je  n’étois  pas  fait  pour  en  fentir  le  prix.  Il  me  fal¬ 
loir  quelque  chofe  qui  fût  un  peu  plus  à  ma  portée. 
J’avois  trouvé  la  Buona  figliuola  charmante  ,  pleine 
de  fineife  ,  de  grâces ,  de  variété ,  de  génie  ;  mais 
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pins  je  la  rrôuvois  belle  ,  plus  j’y  trouvois  d’ailleurs 
d’aifance,  de  naturel ,  d’exprefîion  vraiment  Tende  de 
vraiment  rendue  ,  plus  je  me  difois  que  M.  Piccinni 
étoit  là  dans  Ton  genre.  Roland  m’a  prouvé  que  la 
fenfibilité  profonde  de  Ton  Auteur  &  l’étendue  de  Ton 
génie  ne  le  mettent  au-defious  d’aucun  iujet  ,  ôc , 
malgré  le  peu  de  refiources  que  lui  offroit  le  Poème, 
qu’il  eft  auflî  à  ion  aife  avec  le  cothurne  qu’avec  les 
iimples  brodequins  de  Thalie. 

La  première  choie  qui  m’a  frappé  dans  Roland 
de  que  j’avois  déjà  apperçue  dans  la  Buona  figliuola , 
choie  efientielle  que  M.  Gluck  a  entièrement  négli¬ 
gée  ,  &  qui  contribue  fingulièrement  à  faire  de  la 
muiîque  vraiment  théâtrale  ,  c’efi:  la  différence  mar¬ 
quée  du  genre  de  chant  de  chacun  de  Tes  perfon- 
nages.  Je  n’ai  vu  dans  aucune  autre  muf  que  autant 
d’égard  à  la  vérité  des  caractères  qui  a  tant  de  part 
à  l’effet  vraiment  dramatique  dans  toutes  les  es¬ 
pèces  de  drames.  Dans  tous  les  airs  que  chante- 
Roland ,  j’ai  remarqué  une  fierté  ,  une  force  de  touche 
iingulière  ,  j’y  ai  reconnu  d’une  manière  frappante  , 
ce  courage  noble  ,  altier  &  intrépide  qui  diftin- 
gue  Roland  dans  l’Ariofte.  Ses  chants  meme  les 
plus  gracieux ,  l’air  De  V aimable  objet  qui  m  enchante 
le  monologue  Ah  !  j’ attendrai  long-temps ,  le  duo 
Mon  cœur  libre  encore  confervent  ce  caractère  ,  de 
y  réunifient  fans  l’altérer  de  fans  lui  nuire  les  expref- 
fions  moins  févères  de  la  tendreiïe.  C’efi:  l’amour  de 
Roland  ,  c’efi:  un  amour  brufque  ,  impétueux ,  bouil¬ 
lant,  haut  comme  lui.  Tous  les  airs  de  Médor  an- 
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noncent  la  réferve  Ôc  le  refpeét  j  par  -  tout  c’eft  le 
ton  d’un  Amant  fournis  &  timide  qui  fent  la  dif- 
proportion  de  fon  rang  à  celui  de  l’objet  aimé.  Les 
airs  d’Angélique  annoncent  tous  une  PrincefTe  ten¬ 
dre  8c  voluptueufe  en  même-temps  ,  car  cette  nuance 
délicate  eft  fentie.  Envahi  diroit-on  qu’i/  y  a  dans 
ces  obfervations  une  affectation  marquée  ,  une  maniéré, 
minutieufe  de  louer  &  d’ approfondir  des  chofes  qui  s 
Ji  elles  étoient  fortement fendes  3  n  auraient  pasbefoin 
de  ces  recherches  d'expreffion  *  de  ces  petites  nuances 
dans  le  détail  peu  faites  pour  le  grand  talent .  C'eft 
ce  que  je  me  difois  à  moi-même  en  lifant  dans  le 
temps  les  obfervations  de  M.  de  la  Harpe  fur  Roland 
prodiguées  3  ajoutois-je  ,  pour  faire  obferver  au  fpcc- 
tateur  ce  qui  lui  auroit  fans  doute  échappé  3  s3 il  n  eût 
été  prévenu  d3 avance.  Je  fens  maintenant  combien 
j’avois  tort  3  combien  meme  il  étoit  néceffaire  d’op- 
pofer  des  obfervations  pareilles  à  la  prévention  dé- 
daigneufe  de  gens  qui  jugeoient  fans  entendre. 

Ce  qui  importoit  le  plus  à  M.  Piccinni  étoit  de 
faire  de  la  mufique  théâtrale  >  pathétique*  c'eft  autre 
chofe  ;  h  les  paroles  ne  le  iont  pas ,  la  mufique  ne 
doit  pas  hêtre.  L’effet  théâtral ,  je  parle  pour  la  mu¬ 
fique  feulement*  confifte  à  rendre  fidèlement  8c  avec 
l’énergie  convenable  les  fentimens  du  Poème  3  à 
obferver  les  nuances  ,  les  gradations  ,  les  oppofitions 
que  le  Poète  a  ménagées  3  à  fuppléer  même  *  fans 
cefTer  d’être  fidèle  ,  à  celles  qu’il  auroit  oublié  d’in¬ 
diquer.  Ce  principe  eft  inconteftable  *  &  je  crois  que 
c’eft  tout  ce  que  le  Muficien  peut  mettre  du  lien 
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pour  cet  effet.  Si  le  chant  de  M.  Gluck  pouvoir  par 
queiqu’autre  moyen  nous  donner  un  modèle  de  cc 
prétendu  chant  dramatique  qui  eft  la  chimère  de  Tes 
partifans  encore  plus  que  la  tienne ,  à  la  bonne  heure  : 
mais  j’avoue  que  ce  que  je  nommois  noble  flmplicité 
n’eft  que  pauvreté  8c  impuilîance  :  car  pourquoi  Tes 
morceaux  les  plus  expreflîfs  font-ils  fouvent  les  plus 
chantans  ?  Pourquoi  lui  arrive -t-il  fouvent  de  fentir 
faux  ou  à  demi  î 

Dans  l’Opéra  de  Roland  ,  il  n’y  a  pas  un  trait  de 
chant  qui  ne  foit  adapté  aux  paroles  ,  à  la  fituation  , 
au  caractère  avec  une  juftelfe  bien  rare  à  ce  point 
chez  M.  Gluck.  Le  premier  air  Quel  trouble  hélas  ! 
puelle  rigueur  eft  plein  d’une  expreilîon  vraie,  tou¬ 
chante  8c  graduée.  J’ai  remarqué  dans  plufleurs  airs 
de  M.  Piccinni une  chofe  que  je  lui  crois  propre,  c’eft 
de  rendre  chantantes  8c  agréables  pour  l’oreille ,  de 
faire  entrer  fans  affeétation  dans  le  cours  d’un  air 
les  inflexions  de  la  déclamation.  Le  chant  des  paroles 
Ne  cejfere^-vous  pas  en  eft  un  exemple.  Comme  l’ex- 
preflion  de  ces  paroles  eft  développée  !  Comme  il  fait 
fervir  à  la  grande  expreflion  une  roulade  paffagère  ! 
Il  réalife  ce  qui  ,  exprimé  aufli  généralement  qu’il 
l’eftdansle  Diétionnaire  de  nautique,  me  paroiffoit 
un  paradoxe  ,  que  la  roulade  eft  dans  la  nautique 
ce  que  l’interjeétion  eft  dans  le  difcours  }  une  fuite 
de  fons  inarticulés  arrachés  par  le  fentiment.  C’eft 
encore  un  mérite  que  je  crois  que  M.  Piccinni  par¬ 
tage  avec  peu  de  Maîtres. 

L’air  Oui  je  le  dois  ,  je  fuis  Pleine  eft  admirable. 
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Le  ton  de  fierté  qui  débute  fait  fans  dureté  le  con- 
trafte  le  plus  vrai  avec  celui  qui  accentue  les  paroles 
Du  doux  penchant  qui  m  entraîne.  Le  regret  que  doit 
exciter  dans  l’ame  d'Angélique  l'idée  de  ce  penchant 
qu’elle  veut  facrifier  ,  eft  rendu  par  un  chant  volup¬ 
tueux  bientôt  interrompu  par  le  chant  plus  entre¬ 
coupé  8c  plus  brufque  des  paroles  Oui  3  je  dois  me 
garantir.  Il  rentre  fans  efforts  dans  le  premier  fen- 
timent  fur  le  vers  Mais  pour  rois- je  y  confentir ,  8c 
entremêle  jufqu’au  bout  ces  nuances  oppofées  avec 
le  fentirnent  le  plus  exquis.  Je  fens  dans  cet  air  que 
cette  période  que  je  ridiculifois  fert  à  effacer  le  con¬ 
tracte  trop  dur  des  idées  oppofées  qui  tourmentent 
Angélique  ,  8c  à  rappeller  par  Ion  enfemble  la  fitua^ 
tion  qui  eft  leur  commun  réfultat.  Tout  cela  eft  lié  y 
vrai ,  franc ,  parce  que  cela  eft  fenti.  Ce  n’eft  pas 
un  Artifte  qui  compofe  /c’eft  un  homme  fenfible 
qui  parle. 

L’air  Je  renonce  à  ce  que  j'aime  eft  de  la  mélan¬ 
colie  la  plus  voluptueufe.  C’eft  le  ton  d’une  femme 
qui  cherche  encore  a  fe  rappeller  les  douceurs  d'une 
tendreffe  mal  étouffée  ,  qui  fe  féduit  encore  elle- 
même  fans  s’en  appercevoir ,  8c  pour  qui  des  idées 
xle  douleur  deviennent  par  leur  objet  des  idées  de 
volupté.  Quelle  ame  ,  quelle  mélodie  auffi  attendrit 
fante  ,  aufti  vraie  qu'enchantereffe  fur  les  vers  Non 
Médor ,  c  efl  ton  Amante  ,  &c. 

Le  récitatif  obligé  de  Médor  eft  d’une  grande  vé¬ 
rité.  Les  ritournelles  en  font  mélancoliques  8c  déli- 
cieufes.  L’air  qui  fuit  ^  Je  la  y  errai  j  c  ejl  ajfei  pour 
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ma  flamme  eft  fublime.  Tout  y  eft  varié.,  nuancé 
oppofé  avec  la  fenfibilité  la  plus  vraie.  Rien  de  plus 
touchant  que  le  mineur  8c  fur-tout  les  vers  Mais 
à  ma  mort  que  fon  cœur  foit  fenfible  ,  &c .  On  croit 
entendre  Médor  lui-même. 

Quel  délicieux  air  que  celui  Vous  fervir  efl  ma 
feule  envie  !  Comme  il  eft  vrai  ,  expreftif  8c  naturel  ! 
Dans  la  même  fcène  eft  le  fublime  duo  Soye%  heu¬ 
reux  loin  d'elle  !  Quel  pathétique  !  quelle  force  î 
quelle  vérité  !  comme  les  à  parte  3  les  inftances  de 
Médor ,  les  cris  de  douleur  qui  terminent  font  ex- 
prefîïfs  !  Tout  cela  eft  un ,  tout  cela  eft  vraiment  dra¬ 
matique  ,  rien  dans  M.  Gluck  n’approche  de  ce 
duo  pour  l’effet  théâtral  ,  8c  je  ne  parle  pas  du  genre 
de  ftyle. 

C’eft  cependant  d’un  morceau  pareil  qu’on  a  ofé 
dire  que  fon  fuccès  au  Concert  prou  voit  qu’il  n’était 
pas  fait  pour  la  fcène.  Il  eft  vrai  que  ceux  qui  Tont 
dit  fe  font  attiré  des  vérités  dures  ,  publiées  par 
eux-mêmes  dans  le  N°.  4 6  du  Journal  de  Paris  de 
l’année  1778.  Mais  je  ne  conçois  pas  comment  ces 
Meilleurs  ont  pu  recevoir  8c  inférer  une  lettre  pareille, 
eux  qui  en  ont  refufé  de  bien  moins  défagréabîes* 
N  en  auroient-ils  pas  fenti  la  conféquence  ,  ou  plu¬ 
tôt  auroient  -  ils  cru  par  un  aéte  fi  fingulier  d’im¬ 
partialité  pallier  une  mauvaife  volonté  trop  mar¬ 
quée  dans  leur  compte  rendu  ?  Cela  feroit  un  peu 
gauche.  Il  faut  avouer  que  les  Journaliftes  enten¬ 
dent  bien  mal  leurs  intérêts.  On  ne  les  placeroit 
pas  au  dernier  rang  de  la  littérature  3  on  ne  fe  dé- 
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gouteroit  pas  de  jour  en  jour  de  les  lire  >  fi  dans 
le  nombre  infini  de  Journaux  qui  circulent  dans 
l’Europe ,  il  s’en  trouvoit  feulement  dix  qui,  fe  bornant 
à  être  les  correipondans  utiles  des  Sciences,  des  Lettres 
ôc  des  Arts ,  fuftent  plus  jaloux  de  mériter  l’eftime  des 
honnêtes  gens  que  d’amufer  la  malignité  de  l’ennui  , 
en  fervant  de  petites  haines  ôc  des  cabales  indécen¬ 
tes.  Ceci  foit  dit  entre  nous  ,  car  ils  ne  me  par» 
donneroient  pas  d’avoir  dit  tout  haut  ce  que  tout  le 
monde  penfe.  Je  ne  vous  parlerois  pas  d’une  chofe  û 
vieille  ,  que  je  n’avois  garde  de  trop  approfondir 
dans  le  temps  ,  fi  le  hafard  ,  en  faifant  d’autres  re¬ 
cherches  dans  la  colleétion  de  ces  feuilles  ,  ne  m’eût 
offert  cette  preuve  de  la  cabale  dont  je  ne  fentùis 
pas  que  j’étois  le  miniftre. 

Tout  le  récitatif  qui  lie  ces  différens  airs  eft  bien 
fait ,  placé  à  propos  ,  expreftif  où  il  doit  l’être  ,  ÔC 
à  quelques  endroits  près  où  les  paroles  font  abfolu- 
ment  fans  caradfcère  ,  intéreftant  Ôc  théâtral. 

La  fcène  des  Amans  fortunés  eft  délicieufe.  Les 
chœurs ,  les  airs  de  danfe  ,  tont  y  refpire  la  volupté* 
On  a  bien  eu  raifon  dans  le  temps  des  premières 
répétitions  de  cet  Opéra  de  dire  que  fi  la  Mufique 
pouvoir  exciter  les  paflions ,  c’étoit  avec  des  chants 
pareils.  Les  airs  de  danfe  font  liés  ôc  ont  tous  un 
cara&ère  plus  marqué  ,  plus  fondu  ôc  plus  un  que 
ceux  de  M.  Gluck. 

L’air  Non  je  ne  cherche  plus  cette  fource  terrible 
eft  d’une  volupté ,  d’un  délicieux,  d’une  finefie  dont 
5e  ne  croyois  pas  la  Mufique  fufceptible.  Pas  un 
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trait  de  chant  qui  ne  fafie  image.  Toujours  la  vé¬ 
rité  unie  aux  grâces  ,  l’enchantement  à  Pillufion. 
Tous  ces  airs  font  à  leur  place  ^  dans  la  fituation , 
3c  fingulièrement  variés. 

Enfin  Roland  paroît.  Le  ton  de  Pair  Tu  fais  ce 
que  fai  fait  pour  elle  tranche  fortement  fur  tout 
ce  qui  précède.  A  la  première  fois  que  paroit  le 
vers  Et  tu  vois  quel  en  efi  le  prix  ,  M.  Piccinni  a 
placé  un  de  ces  traits  d’inflexion  déclamatoire  qu’il 
emploie  d’une  manière  fi  heureufe.  Ce  vers  ne  re~ 
paroît  que  pour  ajouter  encore  à  Pexprefiion  de  ce 
trait.  Dans  cet  air  la  période  fuit  le  fentiment  , 
fe  précipite  avec  lui  >  rentre  avec  lui  3  s’élève  avec 
lui  fans  l’abandonner  un  inftant.  C’efi:  pour  les  Ar- 
tiftes  qui  11e  fentent  pas  3  qu'elle  efi:  imcompatible 
avec  la  pafîîon.  Dans  les  mains  d’un  homme  tel 
que  M.  Piccinni ,  c’efi:  une  cire  obéiflante  qui  prend 
toutes  les  formes  3c  fe  prête  à  tout. 

Ceux  qui  ont  dit  que  la  mufique  de  M.  Piccinni 
n’étoit  pas  théâtrale  n’écoutoient  pas  fans  doute 
lors  du  début  de  Pair  Je  me  reconnois .  Comme  la 
noble  indignation  du  Héros  efi:  rendue  par  ce  chant 
brufque  qui  part  fans  ritournelle  :  comme  dans  cet 
air  admirable  la  variété  des  chants  fert  à  la  variété 
de  P  expreflion  !  Je  me  rappelle  qu’en  fociété  on  me 
difoit  un  jour  que  cet  air  étoit  un  air  de  table  3  l’agréa¬ 
ble  plaifant  qui  difoit  cela  alla  julqu’à  y  ajouter 
des  paroles  de  cabaret ,  3c  moi  je  riois  bonnement. 

Rien  de  plus  voluptueux  3c  de  plus  tendre  que 
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l’air  charmant  C’ejl  l} Amour  qui  prend  foin  lui - 
meme .  M.  Gluck  n’a  à  citer  dans  ce  genre  que  l’ac¬ 
compagnement  du  monologue  Plus  j'obferve  ces  lieux 
dans  Armide  >  8c  c’eft  bien  loin  du  tableau  enchanté 
que  nous  offre  le  morceau  d’Angélique.  Avec  quel 
art ,  quel  goût  3  8c  quelle  magie  le  murmure  déli¬ 
cieux  de  cette  onde  confacrée  a  l’Amour  s’unit  à 
la  mélancolie  qui  doit  régner  fur  les  vers  Mais  je 
ny  vois  pas  ce  que  j'aime  ,  &c.  à  la  paillon  qui  arrache 
à  Angélique  celui  Ah  !  quil  vienne  avec  moi ,  &c.  ! 
Avec  quelle  aifance  un  fentiment  conduit  à  l’autre  1 

Je  ne  ferois  que  répéter  les  mêmes  éloges  fur  l’air 
Je  vivrai  Ji  c'ejî  votre  envie .  Si  Médor  avoir  avec 
Angélique  un  ton  aulli  touchant  ^  il  étoit  trop  dan¬ 
gereux  pour  ne  pas  rendre  la  belle  Reine  du  Cathai 
excufable.  Quelle  noblelfe  ,  quelle  exprelîîon ,  quelle 
vérité  dans  l’air  J3 abandonne  ma  gloire  &  la  laijfe 
ternir  !  chaque  penfée  a  fon  mot  propre  ;  8c  tout 
eft  d’accord  ,  tout  eû  enchaîné*  Je  ne  m’étonne  plus 
fi  après  avoir  entendu  cette  mufique  vous  failîez  fi 
fouvent  retentir  à  mes  oreilles  le  mot  de  placage  à 
propos  de  celle  de  M..  Gluck. 

Le  duo  Mon  cœur  libre  encore  eft  plein  d’effet  , 
de  grâces  &  de  chaleur.  Toute  cette  Mufique  me 
prouve  ce  que  je  ne  voulois  pas  entendre  que  le 
fentiment  du  vrai  eft  inféparabie  du  goût  du  beau. 

On  ne  peut  rien  reprocher  à  l’ariette  En  butte  aux 
fureurs  de  l'orage  finon  qu’on  peut  s’en  paffer  8c 
que  c’eft  une  ariette  de  bravoure.  Elle  eft  du  chant 
le  plus  agréable  ,  8c  fl  vous  en  ôtez  les  roulades  qui 
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font  de  convention,  de  l’expreflîon  la  plus  vraie.  Du 
relie  ,  cette  ariette  efl  bien  à  la  place  où  on  Ta  mile  , 
ôc  c’efl  dans  ces  cas  feuls  que  je  puis  foufFrir  un  air 
de  ce  genre. 

L’air  de  Roland  De  V aimable  objet  qui  m'enchante 
efl  plein  de  hoblefîe  ,  de  fenthnent  &  de  grâces. 
J’y  ai  remarqué  l’exprelîion  la  plus  vraie  unie  à 
une  mélodie  charmante  fur  les  deux  vers  Le  plus 
ardent  amour  s'augmente  par  le  doux  plaijir  d'être 
aime.  Je  remarquerai  cependant  que  dans  la  reprife 
du  motif  qui  efl  à  la  fuite  de  ce  trait ,  le  fens  mufîcal 
n’efl  pas  bien  d’accord  avec  le  fens  verbal.  Ce  motif 
revient  mal-à-propos  fur  le  fécond  membre  de  la 
phrafe  qui  fe  trouve  coupée  en  deux. 

Le  beau  monologue  Ah  !  jy attendrai  long- temps 
efl  fublime.  On  y  a  fait  des  objeétions  auxquelles  je 
dois  répondre  ,  parce  que  je  les  trouve  fauffes.  On 
a  prétendu  que  l’impatience  de  Roland  n’efl  point 
fentie  Sc  qu’elle  devoir  l’être ,  que  ce  morceau  efl 
trop  tranquille  ,  ôc  exprime  plutôt  le  calme  de  la 
nuit  que  l’ardeur  d’un  defir  rurcené. 

D’abord,  quand  les  paroles auroient  indiqué  plus 
fortement  cette  impatience  prétendue  ,  c’eût  été  un 
contre-fens  abfurde  contre  le  vrai  but  de  cette  fcène 
que  de  la  trop  faire  fentir.  L’effet  de  cette  fcène 
doit  influer  fur  la  fuivante  ,  de  il  Roland  fe  fût 
défié  d’Angélique  ,  s’il  eût  témoigné  cette  impatience 
vive  qui  naît  de  la  crainte  ,  cette  fcène  fuivante 
croit  anticipée ,  ôc  la  furprife  cruelle  qui  l’attend 
étant  preflentie  ,  n’eût  plus  eu  d’effet.  Loin  donc 
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d’avoir  à  peindre  l’impatience  du  deflr  ,  M.  Picciani 
devoir  peindre  le  calme  d’une  efpérance  que  Ro¬ 
land  croit  bien  fondée  ,  ôc  l’impatience  ne  doit 
porter  que  fur  des  circonftances  qu’il  n’eft  pas 
au  pouvoir  de  Roland  de  changer  ,  fur  la  lon¬ 
gueur  du  jour  dont  la  chute  doit  le  rendre  heu¬ 
reux  *,  il  falloit  3  il  eft  vrai ,  l’exprimer ,  ôc  M.  Fic- 
cinni  l’a  fait  comme  il  le  devoir  fur  le  vers  Quoi 
le  Soleil  veut -il  luire  toujours  :  mais  il  eût  été 
ridicule  d’y  trop  appuyer.  Roland  avoit  aflez  de  cou¬ 
rage  pour  attaquer  les  monftres  du  palais  d’Alcine , 
mais  trop  de  bon  fens  pour  vouloir  avancer  la  mar¬ 
che  du  Soleil.  Il  étoit  bien  plus  fage  à  lui  de  prendre 
patience  8e ,  pour  charmer  Ion  ennui,  de  fe  livrer  aux 
idées  voluptueufes  rendues  avec  tant  de  vérité  ,  d’ex- 
jpreilion  ,  de  nobleflè  &  de  grâces  fur  les  vers  O 
nuit  !  fuvorifei  ,  &c.  ôc  fur-tout  fur  ceux  Le  char¬ 
mant  objet  de  mes  voeux.  S\  l’on  a  dit  que  M.  Pic- 
cinni  a  cherché  à  peindre  le  calme  de  la  nuit  ,  on 
a  eu  raifon  de  répondre  que  c’étoit  plutôt  une  fa- 
tyre  qu’un  éloge.  M.  Piccinni  a  une  fenfibilité  trop 
vraie  pour  courir  après  l’accefloire  ôc  oublier  le  prin¬ 
cipal  ,  de ,  parce  qu’il  voit  le  mot  nuit  peindre  le 
calme  de  la  nuit  avec  les  couleurs  les  mieux  décidées 
de  l’efpérance  ôc  de  l'amour  qui  fe  croit  au  moment 
d’être  heureux. 

Le  récitatif  qui  fuit  eft  d’une  vérité  flngulière.  Les 
agitations  de  Roland  à  la  vue  des  mots  tracés  fur  la 
grotte  ,  la  manière  dont  il  cherche  à  le  flatter ,  la 
crainte,  les  foupçons  dont  il  ne  peut  fe  défendre. 
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les  raouvemens  brufques  &  fiers  que  lui  infpire  Pou¬ 
trage  qu’il  appréhende  ,  tout  cela  efi:  rendu  avec  un 
fcntiment ,  une  nobleffe  ,  &  une  intelligence  fupé- 
rieures. 

Quel  agréable  contrafte  que  la  paftorale  qui  fuie  ! 
Comme  M.  Piccinni  efi:  à  Ton  aife  dans  tous  les 
genres  !  Comme  il  fait  être  naïf  fans  baffefie  ,  fimplc 
fans  pauvreté  !  Quelle  fineffe  de  fentiment  dans  ces 
couplets  Quand  des  riches  bords  de  la  Seine  ,  &c. 
L’oppofition  qui  fe  trouve  entre  le  ton  de  Roland 
de  celui  des  Bergers  lorfqu’ils  lui  apprennent  fon 
malheur ,  loin  d’être  dure,  efi: fi  bien  ménagée  qu’elle 
produit  Pillufion  la  plus  complette. 

Toute  la  fcène  qui  fuit  efi:  admirable  ,  c’eft  avec  une 
énergie  étonnante  que  les  fureurs  de  Roland  font  ren¬ 
dues  par  le  fuperbe  monologue  Ah  !  je  fuis  def- 
cendu  dans  la  nuit  du  tombeau  !  Avec  quelle  force 
les  cris  du  défefpoir  font  retracés  !  comme  la  fym- 
phonie  qui  accompagne  le  muet  délire  de  Roland 
eft  effrayante  ,  &  comme  toute  cette  fcène  efi:  cou¬ 
ronnée  par  la  fublime  ariette  Que  me  veux-tu  fpec - 
ire  effroyable  !  Rien  dans  M.  Gluck  n’eft  aufii  théa- 
rral,  auftî  vrai,  aufiî  tragique.  Je  ne  parle  pas  de 
la  pureté  du  ftyle  de  de  la  fageffe  des  effets.  C’eft 
à  un  Artifte  plutôt  qu’à  un  Amateur  à  fentir  quelle 
différence  il  y  a  entre  des  crefcendo  pédantefques  adap¬ 
tés  à  une  harmonie  froide  par  elle-même  ,  &  l’harmo¬ 
nie  la  plus  pure  ,  la  plus  fimple  &  la  plus  exprefiive  y 
fans  charlatanerie  Sc  fans  effort  ;  entre  une  expref- 
fion  qui  ne  tient  qu’à  la  précifion  de  Porcheftre  ôc 
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une  expreflîon  qui  naît  du  fond  même  de  la  chofe. 

Cette  ariette  Que  me  veux-tu  ?  me  tourmente  8c 
me  pourfuit  par- tout.  Toutes  les  fois  qüe  je  l’en¬ 
tends  3  j’oublie  l’orcheftre  ,  l’acteur  ,  les  fpedfca- 
teurs  ;  j’éprouve  le  délire  de  Roland  ,  je  ne  vois 
que  lui.  Mais  par  quel  charme  inconcevable  M. 
Piccinni  réunit- il  à  des  tableaux  (i  fiers,  fi  terribles, 
fi  vrais ,  le  goût  le  plus  pur  ?  L’oreille  et  encore 
fatisfaite.  C’eft  un  défordre  ,  mais  c’eft  le  défordre 
le  plus  beau  qu’il  foit  pofîible  d’entendre.  Comme 
ces  traits  d’orcheftre  ténébreux ,  coupés  ,  haletans , 
s’unifïênt  au  chant  vocal  8c  le  font  reflortir  !  Quel 
tableau  !  Quelle  vigueur  !  Quelle  vérité  !  &  comme 
l’harmonie  délicieufe  ,  ravivante  ,  célefte  qui  an¬ 
nonce  l’arrivée  de  Logiftille  contrafte  fans  dureté 
avec  ce  tableaul  Comme  l’un  naît  de  l’autre  !  Comme 
cela  eh  fend  !  Le  dernier  chœur  eft  fuperbe  ,  8c  ce 
qui  précède  ne  le  déprime  pas. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  refufer  le 
titre  de  dramatique  à  une  mufique  aufti  admirable.Ne 
peut-on  mériter  cet  éloge  qu’au  prix  du  bon  goût ,  8c 
la  perfection  des  détails ,  quoique  fondus  dans  l’en- 
femble  le  mieux  fenti,  fera-t-elle  une  raifon  pour  dire 
que  Roland  n’eft  pas  dramatique  ?  Ce  n’eft  qu’en 
France  ,  ce  n’eft  qu’au  fein  du  fanatifme  le  plus 
bifarre  8c  le  plus  frivole  qu'on  peut  juger  ainfi  les 
Arts. 

Pour  moi  ,  je  ne  me  lafte  pas  d’admirer  avec 
quelle  intelligence  M.  Piccinni  a  conduit  le  fpec- 
tateur  de  fentiment  en  fendaient ,  d’intérêt  en  in- 


(  IOJ  ) 

térêt  3  comme  il  a  gradué  l’effet  de  fa  mufique 
comme  non  feulement  chaque  fcène  eft  fentie-,  mais 
encore  fes  rapports  avec  l’enfemble  général  du  fujec  , 
comme  tous  les  airs  3  tous  les  récitatifs ,  tous  les 
ballets ,  tous  les  chœurs  tendent  à  rappeller  cet  en- 
femble  3  comme  tous  ces  grouppes  particuliers  finif- 
fent  par  former  un  grouppe  total  où  tout  eft  d’ac¬ 
cord  3  tout  eft  vrai  ,  où  chaque  détail  fait  valoir 
ceux  qui  l’entourent.  Voilà  ce  qu’il  faut  vraiment 
appeller  de  la  mufique  dramatique.  L’ame  fatisfaite 
fe  plaît  à  fe  repofer  à  chaque  ftation  :  arrivée 
enfin  au  point  d’où  elle  les  voit  toutes  *  tous  les 
plaifirs  qu’elle  a  éprouvés  reviennent  en  foule  l’af- 
faillir.  Elle  peut  emporter  avec  elle  cette  volupté 
qu’elle  a  goûtée  au  fpeétacle  ;  facile  à  retenir  par 
les  charmes  d’une  mélodie  enchanterelfe ,  cette  mufi¬ 
que  lui  parle  encore  délicieufement  dans  le  calme  du 
cabinet  :  dans  les  routes  folitaires  d’un  bois  fauvage  s 
dans  le  fond  d’une  grotte  champêtre  ombragée  par 
des  chênes  touffus ,  elle  croit  entendre  le  murmure 
de  la  fontaine  enchantée ,  tous  les  objets  de  la  na¬ 
ture  lui  rappellent  le  plaifir  qu’elle  a  éprouvé  ,  6c 
ce  plaifir  ajoute  à  leurs  charmes.  Voilà  quels  font 
les  effets  du  vrai  beau.  Ses  impreflïons  font  dura¬ 
bles  ,  Sc  j’aime  moins  ce  dont  je  ne  puis  jouir  qu’en 
certains  lieux  &  à  de  certaines  heures  ,  que  ce  qui 
me  procure  par-tout  une  fource  de  joui  (Tances. 

Voilà  ma  tache  faite  ,  mon  cher.  Vous  devez  être 
content  ^  6c  moi  je  le  fuis  au  moins  autant  que  vous. 
Vous  n’avez  gagné  à  ma  converfion  qu’une  fatis- 
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fa&ion  d’amour-propre  ,  &  moi  j’y  ai  gagné  det 
plaifirs  dont  je  n’avois  pas  d’idée.  Revenez  vite  les 
partager  avec  moi.  Ils  me  deviendront  encore  plus 
précieux. 


Je  fuis ,  &c. 
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CINQUIÈME  ENTRETIEN. 

O  r  on  te.  Enfin  vous  voilà  de  retour.  Depuis  ma 
dernière  lettre,  mon  enthoufiafme  n’a  fait  que  croî¬ 
tre.  Vous  connoififez  la  Marquife  :  mon  gluckifme 
m’avoit  un  peu  brouillé  avec  elle.  C’étoient  entre 
nous  des  querelles  fans  fin  ;  maintenant  nous  Tom¬ 
mes  au  mieux.  Elle  m’a  emmeré  à  la  campagne  , 
8c  nous  n’avons  eu  garde  d’oublier  la  partition  de 
Roland.  Nous  avons  fait  des  concerts  :  il  y  avoit 
plufieurs  Amateurs  ,  quelques-uns  Gluckiftes  :  mais 
la  Marquife  a  parlé  ,  8c  ils  ont  oublié  foudain  la 
répugnance  qu’ils  ont ,  non-feulement  à  exécuter  ou 
entendre  exécuter  cette  mufique  ,  mais  meme  à 
jetter  les  yeux  defiiis  8c  à  en  parier.  Il  a  fallu 
bon  gré  malgré  qu’ils  aident  à  nos  plaifirs. 

Eraste.  Vous  avez  donc  beaucoup  exécuté? 

Oronte.  Nous  n’avons  fait  que  cela ,  8c  nous 
ne  nous  Tommes  pas  ennuyés  un  inftant. 

Eraste.  Vos  anciens  camarades  ne  vous  ont 
rien  dit  fur  votre  apofhiie  ? 

Oronte.  Je  m’étois  d’abord  affiché  hautement, 
8c  la  politdle  qui  règne  dans  cette  fociété ,  les  a 
fans  doute  empêchés  de  m’en  beaucoup  parler.  A 
force  d’exécuter  cette  mufique ,  ils  font  parvenus  à 
la  trouver  charmante ,  mais  toujours  peu  théâtrale. 
Comme  ils  m’avoient  ménagé  ,  je  les  ai  ménagés 


auflî  >  8c  nous  ne  fommes  pas  entrés  là-deffus  en 
dicufîion  réglée. 

Eraste.  C’efl-là  leur  dernier  retranchement ,  êc 
vous  favez  ce  dont  nous  fommes  convenus  à  ce 
fujet.  Une  chofe  à  laquelle  aucun  de  ces  Meilleurs 
ne  fonge  8c  qui  réduit  à  bien  peu  de  chofe  la  gloire 
de  leur  Artifle  favori  a  c’efl  qu?  l’effet  théâtral  dépend 
très-peu  du  Muficien.  Pour  peu  qu’on  y  veuille  faire 
attention  j  on  fent  que  cet  effet  efl  tout  entier  dans 
l’enchaînement  3  les  oppofitions  8c  les  rapports  des 
tableaux  préfentés  par  le  poëme.  Que  ces  tableaux 
foient  découfus  ,  fans  liaifon  ,  fans  nuances  j  plus  la 
mufique  fera  vraie  8c  propre  aux  paroles  ,  moins  il 
y  aura  d’effet  théâtral.  Si  le  poëme  au  contraire  efl 
bien  fait ,  à  moins  que  le  Muficien  ne  faffe  des 
contre-fens ,  cet  effet  s’y  trouvera  toujours. 

Op^onte.  Ce  que  vous  dites  efl  très-vrai.  On  peut 
en  conclure  qu’il  n’y  a  pas  de  mufique  abfolument 
dramatique  ,  8c  que  le  Muficien  n’a  d’autre  tâche 
à  remplir  que  de  bien  rendre  fon  poëme  j  que  du 
refie  fa  manière  Italienne  ,  Gluckifle  ou  Françoife 
fait  très-peu  à  l’enfemble  ,  8c  ne  peut  être  appréciée 
qu’intrinféquement  8c  fans  aucun  rapport  à  l’effet 
général. 

Eraste.  Attendez  ,  vous  allez  un  peu  loin  3  ce 
me  femble.  Souvent  dans  un  poëme  bien  fait ,  com- 
pofé  par  un  Poëte  qui  connoît  toutes  les  reffourceç 
de  la  Mufique  ,  8c  qui  fait  les  ménager  à  propos  , 
il  peut  y  avoir  pour  le  Muficien  quelque  chofe  de 
plus  â  faire  que  de  rendre  fes  paroles.  Il  faut  qu  il 
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faffc  bien  attention  à  la  {ituation  de  Tes  Héros ,  car 
il  peut  fe  faire  qu’un  chant  qui  auroit  été  conve¬ 
nable  ,  par  exemple  ,  à  un  certain  addio  ne  feroic 
pas  propre  à  un  autre  addio  dont  les  fentimens  3c 
les  paroles  feroient  les  mêmes  ,  mais  la  foliation  dif¬ 
férente.  Il  faut  qu’il  fâche  comparer  l’intérêt  que 
doivent  avoir  les  différentes  fouations  afin  de  gra¬ 
duer  fa  mufique  &:  de  la  faire  marcher  comme  l’in¬ 
térêt  du  pcëme  -,  il  faut  qu’il  fente  3c  apprécie  l’im¬ 
portance  ou  l’influence  que  doit  avoir  tel  ou  tel 
fentiment  afin  de  le  faire  valoir  à  proportion  de 
cette  importance  :  il  faut  de  plus  qu’il  faififfe  bien 
le  caraétère  propre  de  chacun  de  fes  perfonnages  , 
qu’il  l’établiffe  3c  qu’il  n’en  forte  pas.  Dans  quelque 
fouation  que  ce  foit  >  le  ton  d’une  Armide  n’eft  pas 
le  ton  d’une  Didon  >  celui  d’un  Achille  n’eft  pas 
celui  d’un  Orphée  ,  pas  même  celui  d’un  Agamem- 
non  ou  d’un  Roland.  Un  Artifte  fenfible  3c  qui  a 
étudié  le  cœur  humain  ,  fait  qu’il  n’y  a  pas  deux 
caradtères  pareils  ,  deux  fouations  femblables  dans  la 
Nature.  Pénétré  de  cette  vérité  ,  s’il  eft  doué  d’un 
génie  heureux  3c  fécond  ,  il  ne  fe  répétera  jamais  ni 
ne  fera  expofé  à  piller.  Tout  ce  qu’il  fera  fera  toujours 
neuf  3c  original  autant  que  vrai.  C’eft-là  l’écueil  de  bien 
des  Muficiens  j  je  l’avoue  ,  mais  aufîî.  c’eft  la  partie 
la  plus  fublime  de  cet  Art  enchanteur.  Un  Artifte 
qui  trouve  dans  fon  génie  les  nuances  innombrables 
des  pallions,  peut  fe  vanter  d’avoir  porté  l’Art  à  fa 
perfection.  Tant  de  grands  hommes  y  ont  échoué 
que  leurs  fautes  fubümes  ont  conduit  bien  des  con- 
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noi  fleurs  à  ôter  à  la  Muflque  le  plus  beau  de  des 
droits  y  celui  d’avoir  un  fens  fixe  8c  déterminé  qui 
ne  foit  aucunement  arbitraire. 

Oronte.  A  dire  le  vrai,  j’ai  vu  bien  des  gens 
LafTurer  ,  &c  je  vous  avouerai  que  j’aurois  aflez  de 
penchant  à  le  croire. 

Eraste.  N’eft-ce  pas  de  contredire  que  de  trouver 
que  telle  Muflque  eft  propre  aux  paroles ,  8c  d’avan* 
cer  enduite  comme  un  principe  général  que  la  Mu- 
flque  a  un  dens  arbitraire?  Pour  refuder  à  la  Muflque 
une  qualité  aufli  précieude ,  il  faudroit  prouver  qu’elle 
ne  de  rencontre  dans  aucun  morceau  exiftant  ,  8c 
même  qu’il  efl:  impoflible  qu’elle  s’y  rencontre.  Or 
on  peut  citer  un  nombre  infini  d’exemples  où  le  dens 
efl:  flnguiièrement  déterminé.  Les  airs  de  Roland 
Tu  fais  ce  que  fai  fait  pour  elle  ,  T  abandonne  ma 
gloire ,  Je  vivrai  fi  c  efi  votre  envie  ,  le  duo  Soye\ 
heureux  loin  d3 elle  8c  dur-tout  l’allégro  en  à  parte 
Je  fens  que  je  l3 adore  ,  tous  les  airs  de  la  Buona 
figliuola  ,  l’air  de  la  Servante  Maitrefle  Ne  fait-il 
pas  la  mine  ,  Celui  de  l’Ami  de  la  Maidon  Je  fuis 
de  vous  très-mécontente  8c  une  infinité  d’autres  ont, 
indépendamment  des  paroles  3  un  dens  fixe  8c  vrai. 
Cela  de  retrouve  ,  ce  qui  efl:. bien  fort ,  judques  dans 
la  Muflque  inftrumentale.  Exécutez  la  Sonate  fi  de 
l’CEuvre  V  de  Boccherini ,  vous  y  dentirez  tous  les 
mouvemens  d’une  femme  qui  demande  8c  qui  em¬ 
ploie  tour  à  tour  la  douceur  8c  le  reproche.  On  a 
predque  envie  d’y  mettre  des  paroles  *  cent  fois  exé¬ 
cutée  ,  elle  offre  toujours  le  même  dens  8c  la  même 
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image.  Il  en  cft  de  même  du  largo  de  la  troifième 
Sonate  du  même  Œuvre  ,  qui  exprime  fingulière- 
ment  l’atteinte  d’une  douleur  fombre  8c  profonde y 
8c  d’une  infinité  d’autres  morceaux  que  je  n’ai  pas 
préfens  à  la  mémoire.  Tartini  exigeoit  de  fes  élèves 
qu’ils  allaient  à  l’ame  ,  8c  moi  je  ne  regarde  une 
mufique  comme  parfaite  que  lorfqu’elle  me  dit  quel¬ 
que  chofe  que  j’entends. 

Une  des  chofes  que  l’on  peut  dire  à  l’éloge  de 
M.  Piccinni ,  c’eft  que  de  tous  les  Maîtres  a&uels , 
il  eft  celui  qui  a  pouffé  le  plus  loin  cette  vérité  d’ex- 
prellîon  Ci  précieufe  8c  Ci  rare.  Ses  ouvrages  four¬ 
millent  d’exemples  qui  le  prouvent  ,  &  le  Prince 
Belofelski  lui  accordoit  avant  moi  cet  avantage. 
Il  ne  fait  pas  comme  tant  d’autres  qui  courent  après 
l’effet  8c  qui  le  cherchent  quelquefois  aux  dépens 
de  la  vérité.  La  vérité  8c  l’exprefïion  devroient  être 
fynonjmes  en  Mufique ,  8c  ne  le  font  plus  guères 
que  chez  lui.  Si  les  paroles  difent  peu ,  il  aime  mieux 
ne  rendre  que  ce  qu’elles  difent  que  de  faire  des  effets 
qui  feroient  déplacés  ,  8c  qu’il  réferve  pour  les  en¬ 
droits  qui  en  font  fufceptibles.  Audi  on  peut  remar¬ 
quer  en  général  que  ,  Ci  quelques-uns  de  fes  opéras 
intcreflent  moins  que  d’autres  ,  il  n’y  a  rien  de  fa 
faute ,  8c  que  c’eft  uniquement  au  poëme  qu’il  faut 
s’en  prendre.  Prefque  tous  les  Maîtres  d’Italie  font 
remplis  de  morceaux  fublimes  3  mais  il  n’en  eft  point 
qui  foit  auftî  conftamment  vrai  que  lui.  Ils  abandon¬ 
nent  fouvent  le  tableau  qu’ils  ont  commencé  8c  y 
introduifent  des  détails  abfolument  étrangers.  A  la 
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vérité  ces  inégalités  font  encore  bien  fupérieures 
à  celles  de  M.  Gluck.  S'il  n'y  a  pas  de  liaifon  de 
fentiment ,  il  y  a  du  moins  une  liaifon  muficale  qui , 
aidée  par  les  chants  les  plus  heureux ,  féduit  quel¬ 
ques  fois  au  point  de  faire  oublier  à  l’Auditeur  ce 
que  l'Artifte  a  oublié  lui-même.  On  le  leur  pardonne  , 
il  eft  vrai  j  comme  on  pardonne  à  Raphaël  d'avoir 
fait  entrer  dans  un  même  tableau  des  figures  admi¬ 
rables  ,  mais  incompatibles. 

Oronte.  La  comparaifon  efi:  à  l'avantage  de  Ra¬ 
phaël  >  on  lui  demandoit  ces  figures  en  lui  com¬ 
mandant  le  tableau  -,  mais  qui  eft-ce  qui  demande 
au  Muficien  ces  écarts ,  ces  roulades  qui  dans  les 
fituations  les  plus  intéretfantes  interrompent  l'ariette 
la  plus  énergique  ?  M.  Piccinni  lui-même  n'en  eft 
pas  exempt. 

Eraste.  C’efi:  un  défaut  dont  je  ne  chercherai 
point  à  juftifier  la  Mufique  Italienne.  C'elt  l'abus  de 
l'Art  &  la  fuite  des  circonftances.  Dans  ce  pays  , 
non-feulement  on  a  perfectionné  la  Mufique,  mais 
encore  fes  acceffoires.  Le  goût  du  chant ,  la  culture 
de  la  voix  ,  le  jeu  des  inftrumens  ont  été  portés  à 
un  point  fingulier  de  perfection  par  un  nombre  in¬ 
fini  de  virtuofes  célèbres.  Ce  nouveau  genre  de  beau¬ 
tés  ,  quoiqu'eflentiel  au  progrès  de  l'Art  ,  amena 
bientôt  des  inconvéniens.  L’attention  fe  tourna  de 
ce  côté  avec  la  vivacité  naturelle  au  climat.  Les  ap- 
plaudiffemens  exceflifs’prodigués  à  un  chanteur ,  à 
un  violon  ,  conduifirent  bientôt  les  chanteurs  ôc  les 
violons  à  vouloir  affervir  le  compofiteur  loin  de  fe 
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borner  à  rendre  fa  mulique.  Tel  A&eur  défilé  âvéô 
impatience  fur  un  théâtre  exigea  pour  y  jouer  des 
airs  faits  exprès  pour  lui.  Il  fallut  lui  compofer 
des  airs  de  bravoure  qui  le  multiplièrent  jüfqu’à 
l’extravagance.  Ces  airs  devinrent  fi  elfentiels  que 
les  compofiteurs  furent  fouvent  forcés  d’en  faire 
fur  les  paroles  qui  les  pouvoient  le  moins  fup- 
porter.  Ces  compofiteurs  ont  enfin  pris  leur  parti 
dé  ont  facrifié  la  vraifemblance  à  ce  goût  de  caprice. 
J’ai  peine  à  croire  qu’ils  aient  cédé  de  bon  gré.  Jo- 
melli  s’en  efi:  plaint  dé  M.  Piccinni  aufiî  ,  mais  ils 
ne  pouvoient  ni  ne  dévoient  y  refiften  Les  chanteurs 
en  font  venus  jufqu’à  dénaturer  ,  à  changer  même 
les  ariettes  qu’ils  ne  trouvoient  pas  allez  brillantes  3 
il  a  fallu  que  le  compofitenr  fe  prêtât  à  leur  caprice 
ou  qu’il  renonçât  à  entendre  exécuter  fa  mufique* 
Un  autre  défaut  de  l’Opéra  en  Italie  ,  efi: 
la  coupe  fymétrique  dé  uniforme  des  poèmes.  Je 
ne  fais  fi  cette  forme  efi:  due  à  la  coutume  générale 
dans  ce  pays.,  de  regarder  le  théâtre  comme  un  rendez- 
vous  de  fociété  où  l’on  efi:  bien  aife  de  n’être  pas 
contraint  d’accorder  une  attention  foutenue  au  fpec- 
tacle  ,  ou  fi  c’efi;  cette  coutume  qui  a  donné  lieu 
â  la  coupe  des  poèmes. 

Oronte.  C’efi:  une  honte  aux  Italiens  de  ne  pas 
fentir  un  abus  pareil,  dé  de  ne  faire  de  l’Opéra  qu’un 
efpèce  de  concert.  J’en  faifois  le  fondement  d’un 
de  mes  grands  reproches  à  la  mufique  Italienne  :  jts 
fens  maintenant  que  ce  n  efi;  pas  la  faute  de  la  mu¬ 
fique. 
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Eraste.  Il  ne  faut  cependant  pas  juger  trop  févé- 
rement  les  Italiens  là-deflus  5  non  plus  que  fur  tous 
les  autres  abus  multipliés  dans  leurs  fpeétacles.  Cela 
tient  au  caractère  de  la  Nation  5  6c  vous  favez  quo 
le  caractère  d'un  peuple  eA  le  produit  du  climat 
qu'il  habite  plus  que  de  la  réflexion.  Leur  fang  plus 
fluide  circule  avec  plus  de  rapidité  dans  leurs  veines  , 
leurs  paillons  font  plus  vives  6c  moins  raifonnées 
que  les  nôtres.  Ils  font  par  rapport  à  nous  ce  que 
nous  fouîmes  aux  peuples  du  Nord.  Leur  manière 
de  jouir  différente  de  la  nôtre  veut  de  l'exagéré  8c 
ne  connoît  ni  l'application  ni  le  raifonnement.  Ap¬ 
peliez  cela  inconféquence  3  caprice  ii  vous  voulez  , 
ils  ne  le  nomment  pas  de  meme  :  quoiqu'il  en  foit , 
les  deux  Nations  s’acculent  réciproquement  de  ne 
pas  connoître  le  plaiflr.  Vous  devez  fentir  que  le 
procès  eA  interminable  ,  6c  qu’il  n'eA  pas  d'arbitre 
pour  le  juger ,  parce  que  tous  ceux  que  l'on  pour- 
roit  choilir ,  auroient  leur  manière  de  fentir  diffé¬ 
rente  6c  particulière.  Il  n'en  eA  pas  moins  vrai  qu'aux 
défauts  près  qui  tiennent  uniquement  à  la  forme 
du  poëme  ,  leur  nautique  eA  ieule  capable  des  grands 
effets  dramatiques  5  feule  digne  de  parler  au  cœur 
6c  de  plaire  à  l'oreille. 

Vous  avez  vu  dans  Roland  que  M.  Piccinni  a 
mis  dans  fa  muflque  un  enfemble'  une  liaifon  , 
des  rapports  à  peine  indiqués  dans  le  poëme  ,  que 
tous  fes  chants  font  contraAés  6c  variés  avec  une 
délicatefle  6c  une  vérité  fingulières  ;  qu'il  fait  fe 
plier  à  tout }  que  fes  airs  d'Angélique  6c  de  Médor 
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refpirent  la  volupté  8c  la  tendreffe  la  plus  vive  s 
qu’il  paffe  fans  effort  aux  acçens  •  les  plus  nobles  , 
à  b  harmonie  la  plus  imposante  dans  les  airs  de 
Roland ,  au  naïf  le  plus  enchanteur  3  à  la  {im¬ 
plicite  la  plus  vraie  dans  fa  paftorale  ,  aux  plus 
grands  effets  tragiques ,  à  i’exprcllîon  la  plus  pathé- 
rhique  dans  le  beau  duo  Viv&\  heureux  loin  et  elle , 
8c  la  plus  terrible  dans  Pair  Que  me  veux-tu  ?  Son 
harmonie  vraie  8c  pure  accompagne  le  chant  ,  le 
renforce  >  dialogue  avec  lui ,  produit  tous  les  effets 
les  plus  féduifans  du  clair  obfcur  8c  de  la  couleur , 
fans  travail ,  fans  rudelfe  ;  fon  orcheftre  fent ,  tout 
efc  fentiment  chez  lui;  pas  un  trait  meme  dans  les 
parties  les  plus  fubordonnées  de  fon  accompagne¬ 
ment  qui  n'ait  fon  expreilion  particulière  ,  8c  qui 
n  ajoute  un  trait  au  tableau.  Quelles  jouiflànces  ne 
nous  promet  pas  cette  Mufique  adaptée  à  des  fujets 
plus  liés ,  plus  iiitérdfans  ,  plus  faits  pour  remuer 
que  celui  de  Roland  ? 

Oronte.  Je  ne  conçois  pas  comment  tant  de  gens 
ont  pu  fe  diQimuler  les  beautés  de  cet  Opéra. 

Eraste.  J’ofe  affiner  qu’il  n’efl  pas  encore  arrivé 
à  M.  Piccinni  de  manquer  un  tableau  ou  d’oublier 
un  effet,- Je  connois  beaucoup  de  fes  productions  ,  8c 
je  défie  que  l’on  me  cite  un  exemple  qui  contredife 
ce  que  j’avance. 

Oronte.  Comme  les  cœurs  fenfibles  fe  recon- 
noiffent  dans  fa  mufique  !  Il  parle  à  l’ame ,  parce 
qu’il  en  a  une  ;  8c  avec  cela  combien  d’autres  mé¬ 
rites  ajoute-t-il  à  J’expreflion  8c  à  la  vérité  !  Il  efl 
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allé  dans  Roland  jufqu’à  faire  valoir  les  fînelFes  de 
la  langue  ôc  à  obferver  la  profodie  plus  que  nos 
Artifles  ,  ôc  Rouffeau  lui-même.  Et  cependant  dans 
quelles  circonftances  a-t-il  compofé  cet  Opéra? 
Arrivé  en  France  de  la  veille  3  accueilli  par  un  petit 
nombre  d’amis  qu’il  n’avoit  jamais  ^vus  ,  intimidé 
par  les  murmures  orageux  d’une  cabale  fougueufe  ôc 
dominante  ,  modefle  ôc  timide  par  caraCtère  ,  on 
lui  préfentoit  un  poërne  écrit  dans  une  langue  qu’il 
n  entendoit  pas  j  le  peuple ,  le  fpeétacle  ,  ces  que¬ 
relles  5  cette  animofité  fî  déplacée  ,  tout  étoit  nou¬ 
veau  pour  lui  j  tout  ce  qui  pouvoit  glacer  le  génie 
l’environnoit  >  il  a  travaillé  fur  les  traductions  ver¬ 
bales  ôc  fur  les  geftes  du  Poëte ,  au  milieu  des  dé¬ 
goûts  3  des  craintes ,  des  petites  vexations  que  lui 
faifoit  eiîuyer  à  chaque  in  fiant  la  cabale  allarmée: 
ôc  malgré  tout  cela  ,  il  a  tiré  d’un  poëme  froid  ôc 
fans  effet  un  parti  que  fes  enthoufiaftes  les  plus  dé¬ 
cidés  n’attendoient  pas  d’un  premier  ouvrage.  Il 
n’avoit  que  fon  génie,  &  il  a  triomphé. 

Eraste.  Dans -ce  temps  je  ne  connoilfois  que  M. 
Gluck  3  ôc  j’étois  tout  à  lui.  J’entendoi s  murmurer 
de  toutes  parts  autour  de  moi ,  j’entendois  dire.... 
tout  ce'  que  l’on  a  dit  depuis  ,  car  ces  Meilleurs 
étoient  fi  bien  intentionnés  qu’ils  favoient  déjà  tout 
ce  qu’ils  auroient  à  dire  ,  Ôc  cela  fans  avoir  rien 
entendu.  Cela  me  faifoit  de  la  peine  :  vous  favez 
que  malgré  mon  enthoufiafme  pour  M.  Gluck ,  je 
vous  difois  :  voyons  ,  écoutons  ;  il  eft  imposable 
qu’un  homme  illuftré  par  vingt  ans  de-fuccès  brih 
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lans  nous  donne  du  médiocre  :  pourquoi  fe.  rtfufer 
à  une  jouilfance  ?  Loin  de  penfer  ainli  5  ils  fem- 
bloient  craindre  cette  mufque  comme  Ulyffe  crai- 
gnoit  le  chant  des  Syrènes  ,  ils  fe  bouchoient  les 
oreilles  comme  lui.  Frivoles  François ,  encore  f  vous 
lie  l’étiez  qu’en  mufque  ! 

Oronte.  Telle  eft  notre  fureur  de  généralifer  8c 
de  faire  des  fyftêmes.  Nous  avons  tout  de  fuite  cru 
qu’il  n’y  avoit  pas  d’autre  mufque  que  celle  qui 
après  le  long  fommeil  de  cet  Art  en  France  venoit 
retentir  fur  le  théâtre  de  l’Opéra.  Il  en  eft  de  cela, 
comme  de  la  théorie  que  les  amateurs  de  la  mufque 
Italienne  avoient  déjà  bâtie  3  8c  que  les  premiers, 
défènfeurs  de  M.  Piccinni  oppofoient  à  M.  Gluck  , 
en  difant  que  l’effet  de  cette  mufque  étoit  tout  en-; 
tier  dans  la  forme  des  airs  Italiens.  Je  vous  avoue 
que  cette  raifon  frivole  alléguée  plutôt  que  tant 
d’autres  que  vous  m’avez  fait  fentir  depuis  3  n’a  pas 
peu  contribué  à  me  retenir  dans  mon  Gluckifme. 

E  r  a  s  t  e.  Elle  étoit  en  effet  fujette  aux  objec¬ 
tions  qui  l’ont  ridiculifée.  Mais  le  défenfeur  de  M0 
Gluck  en  terraffant  ce  faux  principe  ,  s’eft  enferré 
lui  -meme.  Cette  mufique  y  à  ifoit-iî  *  qui  f aif oit  pleurer 
les  Grecs  j  ces  choeurs  de  la  tragédie  ancienne  ,  ce 
Stabat  de  Pergolèfe  3  ces  adagios  fl  touchans  3  ces 
récitatifs  obligés  3  ce  rans  de  vaches  3  &c.  étoient-ils 
des  airs  l  Eh  !  non,  ce  n’en  étoit  pas.  Mais  falloir— 
il  en  conclure  que  des  airs  nuifent  à  l’expreiîîcn  2 
La  queftion  n’a  été  difcutée  de  parmi  d’autre  comme 
elle  devoir  l’être.,  on  l’éludoit  8c  M,  Fabre  eft  le. 
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feuî  que  je  connoiffe  qui ,  par  une  îetrre  inférée  dans  îe 
Journal  de  Paris  du  i^O&obre  1777,  ait  levé  un  coin 
du  voile  qui  cachoit  le  vrai  point  qu’il  falloit  agiter  , 
lorfqu’il  demandoit  fi  poliment  ôc  Ci  modeftemént  à 
M.  Gluck  3  s’il  crov  oit  qu’ après  que  le  récitatif  obligé 
avoit  épuifé  tous  les  mouvemens  irréguliers  ,  cône 
vulfifs  6c  entrecoupés  de  la  paillon  ,  un  air  pério¬ 
dique  bien  fait  6c  bien  exprelîlf  ne  pouvoit  pas  ex¬ 
primer  de  la  manière  la  plus  théâtrale  le  fentiment 
unique  de  douleur  ou  de  joie  qui  étoit  le  réfultat  des 
mouvemens  antérieurs  propres  au  feul  monologue. 

Oronte.  Il  femble  que  M.  Gluck  ait  été  effrayé 
de  cette  lettre  :  il  Ce  fentoit  arracher  le  mafque. 
Cette  lettre  éloquente  ou  il  rappelle  avec  tant  de 
chaleur  fes  chagrins  6c  fes  triomphes  paflfés  >  où  il 
prie  ii  humblement  l’Anonyme  de  Vaugirard  de  ve¬ 
nir  à  fon  fecours  3  a  fuivi  de  bien  près  celle  de  M. 
Fabre.  Mais  pourquoi  n’a-t-il  pas  répondu  ou  fait 
répondre  à  une  autre  lettre  lignée  Mélophile  y  dans 
laquelle ,  entre  pîu fleurs  bonnes  raifons  qu’on  a  étouf¬ 
fées  tant  qu’on  a  pu  3  on  a  ofé  écrire  :  Je  crois  que 
la  feule  mufique  qui  perde  tous  fes  charmes  hors  du 
théâtre  efi  celle  qui  ,  pour  s'y  fou  tenir,  a  befoin  de 
ls intérêt  de  la  fituation  >  de  la  pompe  du  fpeclacle  & 
de  tout  le  jeu  des  ailleurs  ? 

Eraste.  Roland  avoit  paru ,  6c  îe  plan  de  ces 
Meilleurs  avoir  changé.  A  cette  époque  ,  ils  Ce  font 
réduits  à  laiffer  dormir  leurs  profélytes  fur  les  raifons 
bonnes  ou  mauvaifes  qu’ils  avoient  avancées.,  de  peur 
qu’à  mefure  que  la  Nation  s’inflruifoir ,  on  ne  vînt 
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enfin  à  leur  dire  des  chofes  qu'ils  craignent.  Ils  ont  pris 
le  parti  plus  adroit  de  paroître  refpeCter  à  l'excès 
l’opinion  publique  de  de  ne  plus  écrire  directement  fur 
cet  objet  :  ils  ont  feint  de  regarder  la  querelle  comme 
jugée  3  mais  ils  ont  bien  fuppléé  à  ce  iilence  :  ils 
n’ont  annoncé  le  fuccès  de  la  Buona  figüuola  qu'à 
regret ,  d’une  manière  équivoque  de  en  omettant 
d'abord  une  circonftance  efTentielle  qu'ils  ne  pou- 
voient  raifonnablement  ignorer  -,  ils  ont  mis  des  gardes 
à  tous  les  Journaux  ,  à  celui  meme  où  M.  de  la  Harpe 
les  avoit  long -temps  combattus-,  ils  ont  tant  fait 
qu'il  n'eft  plus  permis  de  parler  hautement  contre 
M.  Gluck  ou  pour  M.  Piccinni,  de  mille  autres  ma¬ 
nœuvres  fourdes  que  je  pourrois  citer  ,  fans  fonger 
que  tout  cela  pouvoit  dégoûter  de  renvoyer  en  Italie 
l’Artifte  habile  qui  femble  vouloir  déformais  confa- 
crer  fon  génie  à  nos  plaifirs.  Mais  il  eft  plus  affligeant 
qu’amufant  pour  moi  de  fdnger  que  dans  une  ma¬ 
tière  pareille  où  la  liberté  devroit  erre  entière  3  on 
veuille  employer  toutes  les  rufès  de  Tefprit  de  parti 
de  tout  l'emportement  du  fanatifme  de  de  l'intolé¬ 
rance.  Revenons  aux  objections  de  R  Anonyme. 

Je  répondrai  que  nous  ne  connoiffons  pas  la  mufi- 
que  Grecque  ,  de  que  ,  à  fuppofer  meme  qu'elle  fît 
fur  les  Auditeurs  une  autre  impreflîon  que  celle  que 
font  tous  les  Arts  dans  leur  enfance ,  fur-tout  chez 
des  peuples  naturellement  exagérés  en  tout  ,  il  feroit 
poilîble  encore  que  cette  nautique  fût  très-loin  de 
reilembler  à  celle  de  M.  Gluck.  Rouffeau  a  indique 
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les  caufés  de  l'effet  du  rans  des  vaches ,  ce  n'étoit 
pas  la  force  de  la  muiique  de  cet  air  fameux  qui 
attendriffoit  les  Suifles.  Ainfi  la  mufîque  des  anciens 
6c  le  rans  des  vaches  failoient  contre  M.  de  la  Harpe, 
mais  ne  faifôient  rien  pour  M.  Gluck.  Quant  au  S  tabac 
de  Pergolèfe  ,  à  ces  adagios  ,  &c.  l’Anonyme  ne 
les  auroit  pas  cités ,  s’il  eût  fongé  au  tort  que  ce 
parallèle  peut  faire  à  fon  protégé.  Si  la  mufîque 
d’Iphigénie  6c  d’Alcefte  étoit  comparable  à  celle-là 
a  la  bonne  heure  ,  mais  quelle  différence  !  C’eft  ce¬ 
pendant  de  la  mufîque  italienne  que  ce  Stabat  , 
c’eft  le  même  genre  de  mufîque  que  l’Anonyme  cher¬ 
che  à  ridiculifer.  C’eff  ce  même  genre  auquel  M. 
Gluck  ne  fera  jamais  en  état  d’atteindre,  que  l’on  re¬ 
trouve  dans  la  mufîque  de  M.  Piccinni  6c  de  fes 
rivaux  en  Italie  ,  foit  fous  la  forme  d’air  ,  foit  fous 
la  forme  de  cavatine  ,  de  rondeau  ,  de  romance  , 
de  récitatif  obligé  ou  de  fonate  ;  car  ici ,  plus  que 
par-tout  ailleurs  ,  la  forme  ne  fait  rien  au  fond. 

Oronte.  Il  eft  étonnant  qu’avec  des  chefs-d’œu- 
vres  pareils  ,  les  Italiens  foient  fi  peu  connoiffeurs 
en  mufîque.  ;  •• 

Eraste.  Que  voulez-vous  ?  Ils  en  font  venus  à 
admirer  non  ces  chefs-d’œuvres  ,  mais  le  Soprano 
ou  la  Prima  donna  qui  les  chante  6c  qui,  pour  fe 
faire  admirer  encore  plus  ,  ofe  (offrent  les  dénaturer. 

Oronte.  Ils  ne  méritent  pas  d’avoir  des  hommes 
de  valent  :  mais  n’y  en  aura-t^il  jamais  que  chez 
eux  ?  La  mufîque  italienne  n’exiftoit  pas  au  temps 
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de  Lulli  (*)  *,  nous  les  avons  devancés  dans  cette 
carrière  ;  8c  cependant  ils  nous  ont  furieufement 
paffés.  Pourquoi  cela  ?  Pourquoi  nos  Artiftes  n'ont- 
ils  pu  aller  audî  loin  qu’eux?  Cela  me  furprend  8c 
cela  me  fâche. 

Eraste.  Je  crois  pouvoir  a  durer  que  5  grâces  à 
la  révolution  aétuelle  nous  aurons  notre  tour.  On 
a  attribué  cette  longue  flupeur  de  la  mufîque  en 
France  à  deux  caufes  ,  â  notre  génie  peu  mufîcal , 
8c  au  peu  d’harmonie  8c  d'accent  de  notre  langue. 
Je  crois  que  la  première  caufe  n’eft  pas  vraie  :  nous 
avons  des  morceaux  de  mufîque  nationale  qui ,  à  cer¬ 
tains  égards  3  peuvent  fe  comparer  â  la  mufîque  ita¬ 
lienne.  Rameau  ,  Mondonville  5  Campra  n’ont  pas 
toujours  été  fans  expredion  3  fans  effet  &  fans  goût. 
Nous  pouvons  citer  des  Opéras  comiques  ch  arm  arts  , 
pleins  de  vérité  ,  de  grâces  8c  de  génie.  Quant  à  la  fé¬ 
condé  raifon,l’ harmonie  d’une  langue  contribue  peu  â 
échauffer  le  Mufîcien  qui  n’en  fent  fouvent  ni  l’effet 
ni  le  prix.  L’accent  ne  fait  pas  plus  3  8c  même  on 
peut  dire  qu’une  langue  fans  accent  eft  plus  favo¬ 
rable  â  la  mufîque  ,  parce  que  les  loix  de  la  pro- 
fodie  affervifTent  peu  l’Artifte ,  8c  c’eft  une  entrave 
de  moins.  Selon  moi  3  c’eft  â  d’autres  caufes  qu’il 
faut  attribuer  ce  dont  nous  nous  plaignons. 

Quand  Louis  XIV  créa  l’Opéra  ,  tous  les  Arts 


(*)  Lulli  étoit  Florentin  ,  il  eft  vrai,  mais  il  vint  en  France  à 
l’âge  de  neuf  ans. 
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éroient  en  mouvement.  Lambert  charmoit  par  Tes 
accens  ;  les  Le  Sueur  ,  les  Pouiîin  ,  les  Le  Brun  ,  les 
Girardon  ,  les  Coyzerox  ,  les  Bouchardon ,  les  Puget 
animoient  la  toile  8c  le  marbre  *  Corneille  8c  Racine 
avoient  ouvert  8c  franchi  tout  à  la  fois  cette  carrière 
oè  Voltaire  8c  Crébillon  les  fuivirent  depuis.  Tous 
les  Arts  travaüloient  chacun  de  leur  côté  aux  plai- 
hrs  d’u;i  Prince  qui  les  honoroit  comme  on  ne  les 
avoir  pas  encore  honorés.  L’idée  vint  de  réunir  leurs 
hommages  difperfés.  On  imagina  un  fpeétacle  où 
tous  concourroient  à  la  fois  à  charmer  tous  les  fens. 
L'Opéra  François  né  au  milieu  de  ces  fêtes  fuperbes 
que  Louis  XIV  donnoit  à  fa  Cour  ,  brilla  dès  fa 
naifiance  d’une  pompe  impofante  8c  bien  faite  pour 
féduire;  ce  ton  une  fois  donné,  on  voulut  le  fou- 
tenir.  Un  Opéra  fans  fpeétaele  n’eut  pas  répondu  à 
l’idée  que  Bon  s’en  étoit  formée.  Le  génie  des  Ma- 
chiniftcs  8c  des  Décorateurs  fit  fans  ceife  de  nou¬ 
veaux  efforts ,  la  danfe  fut  créée  ,  8c  bientôt  dans 
chaque  Opéra,  il  fallut  de  tout. 

Pouvait- en  dans  un  cahos  pareil  de  beautés  dé¬ 
velopper ,  introduire  même  les  pallions  de  l’aine  8c 
les  grands  effets  tragiques  ?  L’intérêt  noyé  dans  le 
fpedtacle  ,  tout  au  plus  brûlant  d’un  feu  paffager 
qu’éreignoit  bientôt  une  machine  ou  un  ballet ,  fut 
entièrement  là  cri  hé  par  le  Pcëte  ,  8c  dès-lors  par 
le  Muficien  ;  on  n’y  fongea  plus.  Envain  Quinault 
8c  Lulü  avoiènt  tenté  d’allier  quelques  belles  fcènes  à 
ce  fpecracle;  la  mulique  d’exprehion  n’étant  pas  l’objet 
principal  fut  étouffée  dès  fa  naiffance  ,  8c  n’ofa  ni  né 
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put  reparoîrre ,  malgré  les  farcafmes  de  P  âpre  Boileau, 
l’ennui  de  la  Bruiere  ôc  les  plaintes  des  gens  de  goût 
qui  méprifoient  un  genre  auffi  bifarre  ôc  aufti  inconfé- 
quenr.  L’abus  fe  perpétua  ,  ôc  comme  les  Arts  ne  fe 
perfectionnent  que  par  l’exercice ,  il  n’y  eut  de  per¬ 
fectionné  dans  l’Opéra  que  ce  que  l’on  y  avoit  ad¬ 
mis'.  Auffi  avons- nous  porté  plus  loin  que  les  Ita¬ 
liens  la  mudque  de  danfe  ,  la  pompe  du  fpeCtacle  , 
la  magie  des  décorations.  Quant  à  la  partie  de  l’ex- 
predion  îuuflcaîe  ,  elle  fut  totalement  négligée  ,  Ôc 
avec  elle  tous  fes  accelfoires.  Les  Vinci  ,  les  Léo  , 
les  Pergolèfe  ,  les  Durante  fûfFent-ils  nés  en  France, 
n'auroient  fait  fur  les  poëmes  cîe  Fontenelle  ,  de 
Danchet ,  de  Pellegrin  ôc  de  Cahufac  que  ce  que 
firent  Baptifdn  ,  Campra  ,  Mondonville  ôc  Rameau. 
On  n’a  rien  à  exprimer  lorfqu’il  n’y  a  rien  de  peint. 
Revenons-en  là  ,  Ce  convenons  line  benne  fois  que 
le  Poëme  fait  à  l’Opéra  plus  qu’on  ne  penfe.  CFefb 
le  ddîin  du  tableau  ôc  la  mudque  n’en  efc  que  le 
coloris. 

Pendant  que  nous  entaillons  clans  l’Opéra  François 
tout  ce  faux  appareil ,  tout  cé  fpeCtacle  fait  tout  au 
plus  pour  amufer  le  peuple  ôu  les  enfans  ,  les  Poëtes 
Italiens  offroient  aux  tnulîcicns  des  tragédies  pleines 
de  chaleur  ôc  de  pathétique.  Il  étoit  bien  naturel 
que  les  muficiens  cherchâfîent  à  exprimer  le  feu 
dont  ces  poëmes  les  brûloient.  Leur  génie  s’échauffa 
ôc  les  progrès  de  l’Art  furent  rapides. 

Voilà,  félon  moi  ,  la  vraie  caufe  de  la  langueur 
où  la  mudque  elt  reftée  parmi  nous ,  ôc  de  la  per- 
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fecfioil  à  laquelle  efh  parvenue  celle  d'Italie.  Bientôt 
dans  ce  pays  un  Artifte  ofa  travailler  fur  un  poëmc 
déjà  mis  en  mufique  par  Tes  rivaux  ,  8c  fut  colorier  la 
meme  expreflion  8c  la  même  vérité  d’un  autre  dyle 
8c  d'une  autre  manière.  Cet  exemple  fut  fuivi  8c 
concourut  encore  à  multiplier  les  chefs -d’œuvres. 
L’exprefîion  muficale  fut  analyfée  8c  épuifée  ,  il 
j’ofe  le  dire  par  les  efforts  combinés  de  l’émulation 
8c  du  génie.  Plu  heurs  Artiftes  ,  M.  Piccinni  fur- 
tout  dans  l’Olympiade  8c  l’Alexandre  ,  osèrent 
traiter  deux  fois  le  même  poëme  ,  8c  donnè¬ 
rent  par  deux  chefs  -  d’œuvres  également  vrais  8c 
également  expreflifs  3  une  idée  des  relfources  de  la 
muiique.  C’eft  dans  ce  fens  que  l’on  peut  dire  que 
cet  Art  n’a  pas  une  expreffion  déterminée  j  ou 
plus  vraiment 3  qu’il  n’a  pas  rien  qu’une  manière 
de  peindre  le  même  fentiment  ,  8c  qu’il  efl  aulli 
riche  que  les  autres  Arts.  Tel  fujet  a  été  traité  cent 
fois  par  différais  Peintres  3  telle  aéfion  peut  faire 
le  fond  de  vingt  tragédies  ,  pourquoi  le  même  fen¬ 
timent  ne  feroit-il  pas  fidèlement  retracé  de  diverfes 
manières  en  mufique  ? 

Tous  ces  moyens  nous  ont  manqué.  Mais  main¬ 
tenant  que  nous  commençons  à  fentir  tout  le  pou¬ 
voir  de  la  mufique  ,  que  nous  avons  brifé  la  chaîne 
du  préjugé  ,  que  l’on  efl  parvenu  à  s’ennuyer  du 
fpeélacle  quand  le  fujet  ne  le  demande  pas  effen- 
tiellement  j  fi  nos  Poëtes  fécondent  cette  heureule 
révolution  en  offrant  aux  muficiens  des  drames  pa¬ 
reils  à  ceux  qui  créèrent  la  mufique  Italienne  ,  fmon 
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pour  la  forme  ,  au  moins  peur  le  fond  ,  foyez  sûr 
que  nos  Artiftes  forciront  de  Paffoupiffement  où  ils 
font ,  6c  que  la  mulique  fe  perfe&ionnera  en  France 
comme  en  Italie  ,  avec  d’autant  plus  d’avantage  que 
nous  commençons  notre  courfe  à  un  point  bien  plus 
avancé  que  celui  d’où  ils  étoient  partis  3  6c  que  nous 
pourrons  unir  aux  chants  les  plus  mélodieux  &  les 
plus  exprclîifs  l’intérêt  des  fujets  ,  la  vraifemblance 
de  l’aétion  6c  l’enfemble  du  drame. 

Oronte.  Je  crois  que  vous  oubliez  une  des  prin¬ 
cipales  caufes  des  progrès  de  la  mufîque  en  Italie , 
les  confervatoires  6c  l’excellente  méthode  qu’on  y 
profdle.  A  l’aide  de  cet  établiflement  utile ,  les 
travaux  des  hommes  de  génie  ne  furent  pas  perdus 
avec  eux.  Ils  purent  tranfmettre  à  leurs  élèves  une 
étincelle  du  feu  qui  les  embrafoit  6c  la  carte  qui  les 
avoit  guidés  dans  leur  route.  Léo  forma  Durante, 
Durante  forma  Piccinni ,  Sacchini  6c  Traëtta  ,  Pic- 
cinni  forma  Paëfiello  6c  Anfofli.  J’ai  cru  long-temps 
que  l’Art  par  ces  générations  fuccdlives  du  talent , 
n’avoit  fait  que  fe  tourner  en  routine  6c  en  métier. 

Eraste.  Malheureufement  on  n’a  que  trop  de 
raifons  pour  le  croire  ;  mais  ce  ne  font  pas  ces  gé¬ 
nérations  ,  pour  me  fervir  de  votre  terme ,  qui  en 
font  caufe.  Ce  ne  fut  jamais  M.  Piccinni  qui  inf- 
pira  à  Paëfiello  cette  fureur  de  tout  ficrifîer  à  l’effet 
purement  mufical ,  la  vérité  d’exprelîion  à  l’origi¬ 
nalité,  à  la  fngularité  du  chant ,  6c  le  coloris  d’une 
harmonie  pittorefque  6c  exprefîîve  ,  au  faux  éclat 
d’un  accompagnement  qui  brille  fouvent  fans  rien 
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peindre.  Recourons  pour  expliquer  cet  abus  de  l’Art 
à  la  même  caufe  qui  introduifit  les  airs  de  bravoure 
ôc  les  autres  abus  de  l’Opéra  Italien,  à  l’inconféquence 
de  la  Nation  ôc  à  Ton  goût  5  on  pourroit  dire  blafé. 
Les  ouvrages  ôc  les  leçons  de  M.  Piccinni  auroient 
dû  fixer  le  bon  goût  }  car  il  a  toujours  réfifté  au 
torrent  :  s’il  en  a  été  quelquefois  entraîné  ,  c’eft  à 
regret.  Mais  la  nartie  exprelîive  dont  la  recherche 
fui  vie  avoir  formé  tant  de  grands  hommes  ôc  fait 
cclorre  tant  de  chefs-d’œuvres  ,  commmence  à  être 
dédaignée  ôc  méconnue  par  la  Nation ,  ôc  dès-lors 
par  les  Artiftes.  Aulfi  je  crois  pouvoir  afiurer  que  la 
mufique  découragée  repafiera  les  Alpes ,  ôc  viendra 
tôt  ou  tard  remettre  à  la  France  le  fceptre  dont  1  Italie 
s’eil  rendue  indigne. 

Quant  à  l’établiiTement  des  confervatoires  >  il  fe- 
roit  de  la  plus  grande  utilité.  Je  ne  fais  pourquoi 
la  direction  de  l’Opéra  ne  l’a  pas  encore  formé.  Je 
crois  qu’on  y  a  penfé  ,  mais  pourquoi  ne  l’a-t-on 
pas  fait  }  Les  révolutions  dans  l’adminifiration  de 
ce  fpeclacle  ont  bien  pu  ,  mais  n’auroient  pas  dû 
fufpendre  l’exécution  de  ce  projet.  Ce  n’eft  pas  à 
moi  à  dire  mon  avis  far  ce  qu’il  conviendroit  de 
faire  pour  que  les  frais  même  d’établiiiement  (  car 
ceux  d’entretien  feroient  peu  de  choie  )  rûiTent  très- 
peu  onéreux  à  l’adminifiration  de  ce  ipeétacle  3  ôc 
ferviiTent  même  à  donner  une  exiflence  moins  cou- 
teufe  à  une  partie  intéreifante  de  la  Nation. 

Oronte.  Tous  ces  moyens  d’améliorations  ,  de 
perrecHon  ne  feroient  maiheureufement  pas  sûrs 
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d’avoir  leur  effet.  Tant  que  Pou  ne  pourra  pas  fe 
paffer  de  fpe&acle  3  il  y  aura  toujours  peu  d intérêt 
de  peu  d’exprdlîon  à  l’Opéra  >  &  les  progrès  de  l’Arc 
feront  toujours  ralentis. 

Eraste.  Je  vous  ai  déjà  obfervé  qu’on  commcn- 
çoit  à  revenir  de  ce  préjugé.  Je  n’ofe  pas  allurer  que 
ce  feroit  un  bien  que  l’on  en  revînt  tout-à-fait  au 
point  de  bannir  entièrement  le  fpeétacle }  je  le  re- 
gretterois  dans  des  fujets  tels  qu’Iphigénie  ou  Al- 
cefte  :  tout  dépend  de  le  placer  à  propos  de  de  n’en 
pas  abufer.  Si  nos  Podes  n’eûiTent  pas  bravé  les  lois 
du  bon  goût  y  auroient-ils  ofé  introduire  fur  la  fcène 
lyrique  tant  de  tragédie-ballets  fi  ridicules  ,  tous  ces 
divertiffemens  >  ces  prologues  3  ces  aétes  fî  fades  de 
où  le  Muficien  n’avoit  que  d’infipides  chanfonnettes 
à  faire  ^  ou  de  petites  allégories  métaphyfiques  à 
revêtir  d’une  forme  qui  ne  pou  voit  pas  être  plus 
convenable  que  celle  qu’ils  leur  ont  donnée  ? 

Oronte.  Pour  moi  je  ne  crois  pas  que  ce  fût 
un  mal  de  revenir  totalement  de  ce  préjugé.  Dès 
que  l’Art  y  a  gagné  en  Italie ,  pourquoi  n’y  gagne- 
roit-il  pas  en  France  ? 

Eraste.  Mettons  la  queflion  à  fon  vrai  point  de 
vue.  i°.  En  général  il  ne  faut  jamais  exclure  aucune 
jouiifance.  i°.  Il  faut  qu’aucune  ne  nuife  à  l’autre , 
de  faire  enfone  que  la  raifon  de  les  fens  y  trouvent 
tous  deux  leur  compte  autant  qu’il  eft  poflîble.  Une 
jouilfance  que  la  raifon  approuve  eft  plus  profonde  , 
plus  sûre  y  de  n’eft  pas  fujette  au  regret.  30.  De 
deux  jouilfances  incompatibles ,  il  faut  facrifîer  celjc 
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que  la  raiion  condamne  ,  fauf  à  la  réferver  pour  un 
moment  plus  heureux  pour  elle  ;  mais  je  conviens 
que  fi  la  raifon  «doit  guider  la  jouiffance  ,  c’eft  aux 
iens  feuls  à  jouir  ,  Sc  dès-lors  qu’elle  doit  confulter 
ce  qui  peut  leur  plaire. 

Ces  principes  établis,  ôc  je  les  crois  incontefta- 
blés ,  voyons  ce  que  nous  pourrons  en  conclure. 
De  tout  ce  qui  conftitue  ce  qu’on  appelle  fpecfca- 
cle  la  danfe  eft  certainement  ce  qu’il  y  a  de  plus 
poftiche  &  qui  fe  lie  plus  difficilement  au  fujet.S’il  eft 
vrai  qu’elle  puiffe  quelquefois  concourir  à  l’effet  théa- 
trai,pourquoi  la  craindre  alors?  C’eft  un  plaifir  de  plus. 
AfTurément  les  fujets  les  plus  propres  à  l’Opéra 
font  ceux  où  elle  peut  s’introduire  àvantageufement , 
c’eft*  à- dire  fans  nuire  à  l’intérêt  du  fujet  &  à  la 
marche  dramatique.  Et  il  en  eft  beaucoup  plus  qu’on 
ne  pourroit  d’abord  le  penfer  :  car  je  regarde  comme 
danfe  la  pantomime  d’un  facrifice  ,  une  pompe  ou 
des  jeux  funèbres,  un  triomphe,  une  fête  guerrière,&x. 
&  je  ne  la  borne  pas  à  des  danfes  de  Bergers ,  de 
Plaifirs  ,  de  Déités  fubalternes ,  tous  ces  êtres  con¬ 
ventionnels  font  prefque  toujours  déplacés.  Les  dan¬ 
fes  des  Grecs  à  l’arrivée  triomphante  de  Cîytem- 
neftre  ôc  de  fa  hile  n’ajoutent-elles  pas  à  l’intérêt, 
ôc  ne  produifent-elles  pas  le  plus  grand  effet  dans 
un  moment  où  le  fpeébatcur,  inftruit  de  l’oracle  qui 
menace  Iphigénie  ,  a  une  raifon  de  plus  pour  s’in- 
téreffer  au  fort  d’une  Princeffe  qu’il  voit  aufti  chérie 
qu’il  l’a  fait  infortunée  ?  Voilà  la  place  d’un  ballet , 
voilà  le  triomphe  de  la  danfe  :  plaçons-la  toujours 
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aufli  bien,  &  nous  n’aurons  pas  envie  de  îa  füp* 
primer.  Quelque  defir  d’ailleurs  qu’on  en  puifle  avoir 
de  profcrire-  la  danfe  ,  je  ne  fais  quel  en  feroit  le 
fuccès.  Le  préjugé  de  l’habitude  uni  à  celui  du  plaiiir 
efl:  bien  fort.  J’aurois  peine  à  voir  perdus  les  talens 
enchanteurs  des  Guimard  ,  des  Veftris  ,  des  d’Au- 
berval ,  des  Heinel  ,  des  Gardel  ôc  des  Nivelon.  il 
efl  même  des  fujets  où  la  danfe  efl:  indifpenfable  8c 
qui  font  d’un  genre  trop  intéreflant  pour  être  me* 
prifés  ,  ce  font  les  paftorales  :  dans  le  Devin  du 
Village  ,  je  ferois  fâché  pour  1  intérêt  de  la  fcène , 
autant  que  pour  le  plaiflr  qu’elle  me  fait ,  de  voir 
fupprimer  cette  délicieufe  pantomime  où  le  jeune 
Nivelon  8c  la  charmante  Cécile  retracent  avec  tant 
de  naïveté ,  de  naturel  âc  de  grâces  l’hiftoire  de  Colin 
8c  de  Colette.  Sans  fonger  â  exclure  la  danfe  par¬ 
tout  ,  apprenons  ,  s’il,  efl:  poflïble  ,  à  nous  en  palier 
quand  il  le  fauc  ,  c’efl:  ,  je  crois  ,  le  parti  le  plus 
raifonnable. 

Quant  au  fpeétacle  ,  au  merveilleux  même  ,  le 
fupprimer  priveroit  l’Opéra  de  trop  de  charmes  à 
la  fois  i  èe  feroit  le  rapprocher  un  peu  trop  de  la 
tragédie  dont  les  beautés  (ont  d’un  autre  genre  ,  8c 
dont  les  effets  mâles  8c  férieux  fe  prêtent  félon  nous 
plus  difficilement  à  l’expreflion  mulicale.  Les  Italiens 
l’ont  rifqué  j  8c  n’ont  fait  de  leur  Opéra  qu’un  con¬ 
cert  où  Lon  ne  peut  écouter  d’un  bout  à  l’autre  fans 
ennui.  Il  me  femble  que  les  héros  de  la  Grèce  8c 
de  Rome  ,  les  queftions  de  politique  ,  en  un  mot 
tout  ce  qui  tient  à  l’hiltoire  efl:  peu  propre  au  drame 
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lyrique  >  8c  que  les  héros  de  l'épopée ,  des  Romans 
épiques  ou  de  la  fable  lui  conviennent  mieux.  Non  que 
je  regarde  comme  impoffible  de  voir  les  François 
en  venir  fur  cet  objet  au  meme  point  que  les  Italiens. 
Quelqu'éloignée  de  nos  mœurs  que  cette  révolution 
paroifle  3  on  en  a  vu  de  plus  invraifemblables.  Si 
elle  arrive  3  ce  fera  lorfque  nos  Poëtes  feront  par¬ 
venus  à  mettre  dans  ces  fortes  de  fujets  un  intérêt 
lyrique  affez  grand  pour  nous  familiarifer  avec  des 
idées  pareilles  ;  c’eft  l’affaire  de  la  Poéfie. 

Oronte.  Ce  feroit  bien  l’affaire  de  la  mufique; 
fi,  comme  du  temps  d’Homère  8c  même  de  So¬ 
phocle  ,  la  Poéfie  8c  la  mufique  étoient  inféparables. 
Maiheureufement  pour  l’Opéra  ,  cela  n’eft  plus  , 
8c  cependant  Rouffeau  a  dit  qu’on  n’auroit  des 
Opéras  parfaits  que  lorfqu’ils  feroient  entièrement 
du  même  homme  3  tout  à  la  fois  excellent  Poëte 
8c  excellent  Muficien. 

Eràste.  Il  feroit  à  fouhaiter  au  moins  qu’aucun 
Poëte  n’entreprît  un  drame  lyrique  fans  favoir  la 
mufique.  Je  ne  borne  pas  cette  fcience  au  talent  fi 
commun  de  croquer  une  ariette  ou  de  déchiffrer 
une  fonate.  J’exigerois  de  lui  la  connoiffance  exacte 
8c  même  profonde  ,  finon  du  méchanifme  de  détail 
du  contre-point ,  au  moins  des  relfources  expreflives 
de  la  mufique  >  des  etlets  8c  des  tableaux  qu’elle  rend 
plus  volontiers. 

Oronte.  Qu’entendez-vous  par  ces  effets  8c  ces 
tableaux  que  la  mufique  rend  plus  volontiers  ?  Ne 
peut-elle  pas  tout  peindre  ? 
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Eraste»  Dans  un  fens.  II  ned  certainement  pas  4e 
pallîon ,  pas  de  fituation  qu’elle  ne  puiffie  rendre , 
mais  elle  ne  les  rend  pas  toutes  avec  la  même  force , 
la  même  vérité  ,  la  meme  variété  de  la  même  liberté. 
Pour  diûinguer  les  unes  d’avec  les  autres,  on  peut  dire 
qu’en  fentimens  ,  elle  eft  plus  propre  à  ceux  qui  font 
plus  eflentiels  ,  plus  intimes  au  cœur  humain  ,  de  en 
tableaux, à  ceux  qui  tiennent  davantage  au  fentiment. 
L’amour ,  la  haine  ,  la  vengeance  ,  la  jaloufie ,  le 
dépit ,  la  colère  ,  le  défefpoir ,  la  joie  vive, ou  calme  , 
la  volupté  j  les  charmes  de  la  Nature  ,  les  horreurs 
d’un  défert ,  les  ténèbres  muettes  de  la  nuit ,  le  va¬ 
carme  d’une  tempête  ,  l’éclat  d’un  jour  ferein  ,  tout 
cela  peut  fe  peindre  en  mulîque  de  mille  manières  j 
mais  elle  n’a  qu’une  couleur  pour  l’ironie  ,  le  per- 
fifflage  ,  les  beautés  de  l’Art  ;  de  elle  n’en  a  point 
pour  peindre  les  être  métaphyllques  ,  les  allégories, 
les  lieux  communs  d’amour ,  de  un  tas  d’autres  fot- 
tifes  auxquelles  nos  anciens  Poètes  d’Opéra  fembloient 
vouloir  la  réduire. 

L’Amour,  ce  fentiment  que  tous  les  Arts  ont  cher¬ 
ché  à  rendre  de  à  varier  à  l’envi  fous  cent  mille 
formes  différentes  ,  l’Amour  eft  difficile  à  traiter  fur 
le  théâtre  lyrique  beaucoup  plus  qu’on  ne  penfe  j 
nous  avons  tant  d’Opéras  où  il  elt  le  feul  mobile, 
de  qui  n’en  font  pas  meilleurs.  Il  faut  l’unir  à  des 
raifons  morales  ,  à  des  circonflaiices  qui  en  aug« 
mentent  l'intérêt  de  qui  le  mettent  à  porrée  de  dé¬ 
ployer  toute  fon  énergie.  Que  nous  fort  l’amour 
d’une  Armide,  d’une  Angélique  ,  d’un  Médor?  Sans 
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ëelui  de  Roland  5  quelle  fenfation  feroit  ce  Poëme? 
L'Amour  feul  perd  toute  fa  puiffance  au  théâtre.  Mais 
de  quel  intérêt  n  effc  pas  l'amour  d'une  Alcefte  , 
d'une  Iphigénie  ,  d’une  Didon  ?  Et  combien  d ’im~ 
prefîion  au  contraire  fait  la  fureur  d’un  Achille  , 
d'un  Greffe ,  d’une  Médée  ? 

En  général  5  quelque  pafîion  qu’emploie  le  Poëte 
d’Opéra  3  il  faut  toujours  qu’elle  foit  caraétérifée  au¬ 
tant  qu’il  efrpoflible.  Il  faut  d'ailleurs  que  la  marche 
de  fon  aétion  foit  rapide  ,  que  rien  de  pofiiche  n'en 
fufpende  l'intérêt  toujours  continué  8c  toujours  croif- 
fant.  Il  ne  doit  préfenter  de  chaque  fentiment  que 
les  traits  les  plus  vifs  8c  les  plus  marqués  3  fup- 
primer  tous  les  autres.  Racine  a  pu  dans  fes  tirades 
fublimes  épuifer  tous  les  replis  du  cœur  de  fes  héros; 
un  Poëte  d'Opéra  n'a  pas  le  même  avantage.  Tout 
fentiment  qui  n'eft  pas  action  ,  qui  ne  fait  pas  ta¬ 
bleau  3  tout  fentiment  analyfé  doit  être  ‘banni  du 
poëme  lyrique. 

Ce  n’efl:  pas  tout.  Il  ne  fufEt  pas  de  n’employer 
que  des  fentimens  favorables  à  l’effet  mufical  3  il 
faut  encore  favoir  les  diflribuer  8c  les  groupper. 
L'art  des  contraires  ,  des  demi  -  teintes  5  du  clair- 
obfcur  3  exifle  dans  la’poéfie  lyrique  comme  dans 
la  peinture.  Il  faut  favoir  graduer  ,  foutenir  le  fen¬ 
timent  ,  8c  n'en  fufpendre  quelquefois  la  rapidité 
que  pour  augmenter  enfuite  fon  énergie  par  l’effet 
même  de  cette  fufpenfion.  Quand  cela  efl  pofîible, 
il  faut  defliner  fes  figures  fur  un  fond  qui  les  falfe 
reffortir.  Si  Médée  5  par  exemple  *  s’abandonne  à  Ùl 


jaloufte  contre  Créufe  3  quel  effet  n'ajouteront  pas  à’ 
fa  fureur  les  préparatifs  des  noces  dont  elle  peut 
être  environnée  ,  les  chants  d’allégrefte  qu'il  eft  pof- 
iible  de  faire  entendre  3  tout  le  plaifir  d’une  fête 
dans  le  fond  du  tableau  ôc  la  rage  de  Médée  fur 
le  premier  plan  ? 

Il  faut  bien  fe  garder  de  trop  prolonger  une  fi-' 
tuation  ;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  amaigrir  fou 
fujet  :  il  faut  au  moins  qu’il  foit  nerveux  3  8c  qu’il 
n’y  ait  pas  un  fentiment  de  trop  8c  pas  un  d’oublié. 
Il  faut  faire  fuivre  un  tableau  par  celui  qui  eft  le. 
plus  propre  à  le  faire  valoir.  Qu’une  fcène  de  vo¬ 
lupté  foit  fuivie  ,  par  exemple ,  d’une  fcène  de  re¬ 
proches,  celle-ci  par  une  fcène  de  vengeance  ou 
de  défefpoir 3  celle-ci  par  une  fcène  d’efpérance  8c 
de  calme  ,  &c. 

Une  règle  eftentielle  3  eft  de  ne  point  trop  com¬ 
pliquer  fou  aéfion.  Il  faut  qu’ellè  marche  fans  em¬ 
barras  8c  fans  épifodes  que  celles  qui  font  infépara- 
bles  du  fujet.  Les  intérêts  peuvent  rarement  fe  croi- 
fer  8c  fe  partager  à  l’Opéra.  Envahi  on  m’oppofe- 
roit  Iphigénie  3  où  fe  trouvent  réunis  les  intérêts 
d’Achille  3  d’Agamemnon,  deClytemneftre  8c  d’Iphi¬ 
génie.  Ce  fujet  eft  prefque  le  feül  de  cette  efpèce j 
8c  encore  même ,  à  le  bien  prendre  ,  tout  fe  rap¬ 
porte  à  Iphigénie ,  tous  les  perfonnages  font  liés  à 
fon  fort  8c  en  renforcent  l’intérêt  3  l’un  comme  père  , 
l’autre  comme  mère  3  8c  l’autre  comme  amant. 

L’intrigue  d’un  poe’me  lyrique  doit  donc  être  fini- 
pie.  L’efprit  du  fpeélateur  ne  doit  jamais  être  pro- 
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roqué ,  il  ne  faut  parler  qu‘à  Ton  cceür.  îî  ne  faut 
pas  l’entraîner  dans  un  dédale  de  faits  accumulés, 
enrafTés  en  grand  nombre.  Outre  le  travail  d’efpric 
de  de  mémoire  que  cela  occafionne  ,  &  qui  fait  fur 
le  champ  taire  l’intérêt ,  cela  expofe  le  Poëté  à  amai¬ 
grir  fes  fcènes  pour  fe  renfermer  dans  les  bornes  du 
fpeétacle.  Ernelinde  a  ce  défaut }  Caftor  6<  Pollux  l’a 
aufti  ,  ôc  malgré  l’intelligence  avec  laquelle  ce  fujer 
eft  traité  3  &  les  détails  heureux  dont  il  eft  plein ,  la 
multitude  des  faits  jointe  à  l’embarras  d’un  fpeélacle 
toujours  continué  3  même  au  milieu  des  fituations  inté- 
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reliantes  ,  rend  cet  Opéra  un  peu  lanterne  magique. 

Il  eft  dans  la  coupe  des  fcènes  une  précaution 
indifpenfable ,  mais  qui  ne  peut  être  fentie  que  par 
un  Poëte  vraiment  mufîcien  5  c’eft  d’enchaîner  fes 
tableaux  de  manière  que  la  mufique  qui  y  fera  adap¬ 
tée  ait  néceftairement  un  deffein  général  dont  l’oreille 
paille  être  frappée  ôc  le  cœur  afFeété.  Ce  principe 
eft  elfentiel  ^  mais  fon  obfervation  tient  à  tant  d’ac- 
cidens  inféparables  des  différens  fujets  ,  qu’on  ne  peut 
guères  en  donner  des  détails  ou  des  exemples  généraux. 

Les  partifans  de  M.  Gluck  nous  difent  qu’il  eft 
le  premier  qui  ait  fenti  que  chaque  aéte  devoir  for¬ 
mer  un  feul  morceau  de  mufique.  Ils  citent  même 
avec  complaifance  cet  éloge  d’un  amateur  qui  ,  in¬ 
terrogé  fur  ce  qu’il  trouvoit  de  beau  dans  Iphigénie 
en  Tauride  >  répondit  qu’il  n’y  trouvoit  qu’un  feul 
beau  morceau  5  l’Opéra  entier.  J’examinerai  ailleurs 
fi  le  plus  découfu  des  Opéras  de  M.  Gluck  mé¬ 
rité  cet  éloge  ;  mais  les  partifans  de  M.  Gluck  ne 
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font  pas  les  premiers  qui  aient  ea  cette  idée.  Cette 
marche  générale  qui  dépend  de  la  fubordination  8C 
de  l’enchaînement  des  tableaux  ,  eft  dans  Roland  au¬ 
tant  qu’elle  pouvoir  y  être  :  elle  fe  trouve  dans  beau¬ 
coup  de  nos  Opéras  François  où  le  peu  d’intérêt  des 
paroles  ,  leur  caractère  vague  8c  fouvent  nul  laiffok 
au  Muficien  une  plus  grande  liberté  défaire  ce  qu’il 
vouloit  y  fans  pécher  contre  l’exprefîion.  Il  feroit  très- 
intéreflant  de  détailler  ce  qui  'peut  conftituer  8c 
infpirer  fans  effort  à  l’Artifte  cette  marche  générale. 
Elle  dépend  entièrement  de  la  coupe  du  Poëme; 
8c  h  le  Poëme  offre  des  tableaux  que  le  Muficien 
ne  puiffe  faire  fuivre  fans  les  altérer  ,  ou  fans  rendre 
fa  mufique  foit  monotone ,  foit  incohérente ,  cette 
marche  ne  peut  être  obfervée  par  l’Artifte  qu’aux  dé¬ 
pens  de  la  vérité  ou  de  l’illufîon.  C’eft  au  Poëte  à 
deviner  prefque  la  mufique  qui  doit  revêtir  telle 
ou  telle  fcène ,  c’eft  à  lui  à  fentir  l’effet  qui  réfultera. 
de  la  fuccefîîon  raifonnée  d’un  dialogue  ,  d’un  air 
d’un  duo  ,  d’un  chœur  ,  à  placer  en  conféquence 
de  ce  fentiment  les  tableaux  divers  qu’il  doit  offrir 
au  génie  de  l’Artifte  ,  8c  quoiqu’on  en  dife  ,  ce  n'eft 
pas  à  l’Artifte  à  le  diriger.  Il  faut  que  cette  fuccef* 
fion  foit  prévue  d’avance  :  le  mal  une  fois  fait  feroit 
fans  remède  ,  rien  ne  prouve  plus  combien  il  eft 
indifpenfable  qu’un  Poëte  d’Opéra  foit  muficien  ; 
8c  l’obfervation  que  je  fais  devroit  effrayer  tous  les 
verfificateurs  faits  pour  d’autres  genres  5  8c  que  la 
facilité  apparente  qui  fe  trouve  à  faire  un  drame 
lyrique  encourage  à  fe  montrer  dans  cette  carrière, 
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E ft-ce  à  ce  fentiment  5  eft-ce  au  hafard  5  eft-ce  K 
ces  appréhendons  inconcevables  du  génie* qui  fup- 
pléentfouvent  aux  connoiftances  acquiies3que  Racine 
doit  cette  coupe  lyrique  qui  m’a  toujours  frappé 
dans  fon  idylle  fur  la  Paix  8c  dans  fes  chœurs  d’Atha- 
die  8c  d’Efther  ï  Je  lailTe  à  de  plus  habiles  que  moi 
le  foin  de  développer  ,  s’il  eft  poffible  ,  cette  théorie 
Pavante  dont  la  perfection  peut  feule  amener  entiè¬ 
rement  celle  de  l'Opéra.  Ce  fpeétacle  peut  devenir 
le  plus  beau  des  fpeétacks ,  j’ofe  faillir  er  j  on  ne  peut 
apprécier  les  productions  d’un  génie  qui  réuniroit  à 
lui  feul  ceux  de  Racine  8c  de  Pergolèfe.  Il  n’appar¬ 
tient  qu’à  un  homme  pareil  de  perfectionner  le 
drame  lyrique  ,  8c  la  Nature  nous  le  doit  encore. 

Oronte.  Tous  ces  principes  ne  peuvent  fervir 
qu’à  former  le  canevas  du  poëme  ;  il  vous  relie 
une  partie  elïentielle  ,  le  détail  des  fcènes. 

Eraste.  Il  eft  allez  difficile  de  donner  îà-deftus 
des  règles  précifes  8c  qui  conviennent  à  tous  les^ 
fujets,  Les  détails  dépendent  de  la  fituation  dont 
ils  font  partie  ,  c’eft  cette  fituation  bien  fende  qui 
les  détermine.  Voici ,  je  penfe  ,  ce  que  l’on  peut 
dire  de  plus  général  fur  cet  objet. 

Les  fcènes  d’Opéras  font  de  trois  fortes  3  le  mo¬ 
nologue  3  le  dialogue  8c  la  fcène  de  fpeétacle.  Cette 
dernière  efpèce  eft  ou  fcène  de  chœurs  ou  fcène 
de  ballets ,  8c  fouvent  les  deux  à  la  fois. 

En  jettant  un  coup  d’œil  fur  les  deux  formes 
Italienne  &  Franc  ai  fe  ^  je  remarquerai  que  les  Italiens 
ont  mieux  traité  que  nous  le  monologue.  C’eft  dans 
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ces  fcènes  cù  le  héros  livré  à  lui-même  peut  enfin 
s'abandonner  à  tous  les  mouvemens  qui  l’agitoient, 
&;  que  la  présence  importune  des  témoins  avoir 
concentrés  dans  fcn  cœur  ,  c’eft  dans  ces  fcènes  s 
dis-jc  ,  que  le  champ  du  pathétique  eft  le  plus  vafte. 
Il  n’eft  pas  étonnant  que  dans  un  pays  où  l’expref- 
fion  fut  fi  long- temps  le  but  principal  du  Muficien  , 
le  monologue  ait  été  porté  à  un  point  plus  fublime 
que  chez  nous  où  l'intérêt  du  cœur  fut  toujours 
ridiculement  facrifié.  Les  beaux  monologues  d’Apof- 
tolo  Zeno  8c  de  Métaftafe  renferment  toutes  ces  rè¬ 
gles  propres  à  ce  genre. 

La  fcène  de  fpeétacle.,  au  contraire  }  a  été  per¬ 
fectionnée  en  France  plus  qu’en  Irâlie  ,  parce  que 
cette  efpèce  de  fcène  ayant  toujours  été  la  partie 
conftitutive  de  nos  Opéras  a  été  plus  fouvent  traitée, 
•  8c  que  l’Art  s’y  eft  épuifé  tant  en  bien  qu’en  mal. 

Quant  au  dialogue  en  général  ,  il  n’a  été  traité 
comme  il  pouvoir  l'être  ni  en  Italie  ni  en  France; 
>e  dis  en  général ,  car  il  fe  rencontre  par  hafard 
de  bonnes  choies  dans  ce  genre  chez  les  uns  8c 
chez  les  autres  ,  8c ,  il  faut  en  convenir  ,  plus  fou- 
vent  chez  les  François  ,  à  part  le  peu  d’intérêt  qu’ils 
ont  mis  foit  dans  la  forme  ,  foit  dans  le  fond  de 
leurs  fujets.  Les  Pcëtes  Italiens  ayant  voulu  rappro¬ 
cher  le  dialogue  de  la  forme  tragique ,  parce  que  leurs 
Opéras  font  prefque  les  feules  tragédies  quils  aient, 
les  munciens  n’en  ont  pu  faire  que  du  récitatif ,  mais 
qu’ils  terminent  à  chaque  fcène  par  une  ariette  , 
le  Pacte  n’ayant  biffé  que  cette  carrière  à  leur  génie. 
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Nous  fouîmes  convenus  de  cette  forme  fy  métrique  J 
Sc  de  l’ennui  qu’elle  cauferoit  à  ceux  qui  oferoient 
l’écouter. 

D’autre  part ,  les  Poëtes  François  ont  à  la  vérité 
fenti  que  la  forme  du  dialogue  lyrique  ne  devoir 
pas  être  celle  de  la  tragédie  ^  mais  les  entraves  que 
le  Muficien  leur  donnoit  3  jointes  au  faux  principe 
qu’ils  avoient  adopté  de  déployer  dans  de  petites 
chanfonnettes  coupées  par  quatrains  ou  par  rondeaux 
enflés  la  morale  tant  de  fois  ridiculifée  de  Quinault 
ôc  de  fes  fucceiieurs,au  préjudice  de  l’intérêt  du  cœur 
toujours  compté  pour  rien  j  ont  prelque  toujours 
gâté  le  bon  qu'ils  ont  indiqué  dans  leurs  ouvrages. 

Il  efl  pofîible  de  tirer  parti  des  deux  méthodes  a 
en  prenant  de  chacune  ce  qu’elle  a  de  bon ,  ôc  fup- 
pléant  à  ce  qui  manque  à  toutes  deux  par  ce  que 
la  connoidance  des  relfources  ôc  des  rapports  réci¬ 
proques  des  deux  Arts  qu’il  s’agit  de  combiner  pourra 
nous  fournir. 

Je  fuppofe  le  canevas  fait  ,  l’enfemble  général 
bien  fenti ,  les  grandes  malles  arrêtées  ôc  tous  les 
effets  préparés  ;  il  ne  s’agit  plus  que  de  les  détailler. 

Nous  fommes  convenus  que  le  monologue  étoit 
porté  à  fa  perfection  dans  les  poëmes  Italiens.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  foit  befoin  d’autres  préceptes  pour 
ce  genre  de  fcène  que  de  prendre  pour  modèles  les 
monologues  de  ces  poëmes.  Quoiqu’en  aient  dit  les 
partifans  de  M.  Gluck  ,  rien  ne  rend  un  monolo¬ 
gue  plus  théâtral  que  de  le  terminer  par  une  penfée 
faillante  ^  énergique  ôc  qui  foit  le  réfultat  nécelfaire 
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<!es  mouvemens  de  la  paftîon  que  le  récitatif  obligé 
a  rendus  i  8c  rien  ne  peut  mieux  exprimer  cette 
penfée  qu'une  ariette  à  l’Italienne  ,  qui  d’un  bout 
à  l'autre  rappelle  ,  développe  8c  refpire  tout  ce  que 
cette  penfée  peut  avoir  d’intérêt. 

Oronte.  Il  eft  sûr  qu’un  monologue  terminé  autre¬ 
ment  laide  le  fpeétateur  fur  les  épines.  Il  éprouve  la 
iituation  de  Tantale  ;  c’eft  unfupplice  pour  lui  que 
des  mouvemens  qui  n’aboutiffent  à  rien  8c  qui  tom¬ 
bent  fur  le  vuide. 

Eraste.  Il  n’en  faut  cependant  pas  conclure  que 
tout  monologue  doit  être  terminé  par  une  ariette. 
Il  eft  vrai  que  les  cas  où  il  n’en  faut  point  font  bien 
rares,  c’eft  lorfqu’un  événement  imprévu  ,  lin  coup 
de  théâtre  fubit  ôc  que  le  fujet  amène  néceftaire- 
ment ,  interrompt  foudain  le  héros  ,  ou  lorfque  le 
monologue  n’eft  point  pathétique  ni  paftionné,  8c 
qu’il  ne  contient  rien  qui  foit  du  fond  même  du 
fujet ,  lorfque  par  exemple ,  il  ne  fert  qu’à  prépa¬ 
rer  une  fcène.  Mais  ce  font  des  cas  particuliers  qui 
-ne  font  rien  au  principe  que  j’ai  avancé  comme  in- 
conteftable  ,  qui  eft  que  tout  monologue  qui  3 
par  les  mouvemens  de  la  paftion  développée,  amène 
le  héros  à  un  réfolution  décifive  qu’il  eft  forcé  de 
prendre  ou  qu’il  prend  malgré  fon  devoir  ,  ou  qui 
le  conduit  dans  une  fituation  de  défefpoir  ou  d’ef- 
pérance  ,  doit  toujours  être  terminé  par  l’expreftion 
la  mieux  fentie  de  cette  réfolution  ou  de  cette  ft*> 
ruation  qui  eft  le  réfultat  du  monologue. 

Le  dialogue  demande  un  peu  plus  de  difcuftion. 
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Sa  marche  doit  être  purement  &  fimpfeméht  celle 
du  fentiment  :  les  penfées  doivent  fe  répondre  na¬ 
turellement  -,  mais  il  n’efc  pas  défendu  à  l’Art  d’aider 
alors  à  la  Nature  ,  en  faifant  naître  du  fond  meme 
du  fujet ,  en  tirant  du  caractère  bien  déterminé  de 
fes  héros  des  effets  variés  ,  des  contra  fies  qui  ani¬ 
ment  Fadfcion  8c  faffent  rdfortir  l’intérêt.  Mais  l’Art 
doit  être  foigneufement  caché  j  pour  peu  qu’il  par; 
roifîe  3  tout  eft  perdu. 

Il  n’y  a  pas  de  règles  précifes  pour  fufpendre  le 
récitatif  ou  pour  le  continuer.  rC’eft  au  Poëte  à  mé¬ 
nager  dans  le  cours  de  la  fcène  des  penfées  faillan- 
tes  qui  donnent  lieu  à  des  cavatines  3  à  des  ron¬ 
deaux  3  à  des  duos  3  même  à  des  ariettes.  Ces  penfées 
Taillantes  doivent  être  amenées  de  manière  que  le 
fentiment  de  l’Auditeur  prévienne  le  Poëte  en  quel¬ 
que  forte  5  8c  demande  d’avance  la  fufpenficn  du 
récitatif  8c  l’intercalation  d'un  chant  qui  en  inter¬ 
rompe  la  sèche  8c  froide  monotonie. 

Quant  aux  fcènes  de  fpeélacîe,  elles  exigent  moins 
de  travail  :  une  fois  bien  placées 3  bien  encadrées,  elles 
font  peu  difficiles  à  faire  ,  parce  que  les  grands 
mouvemens  de  la  pafiion  y  font  pour  l’ordinaire 
fufpendus.  Il  fufnt  d’y  mettre  une  variété  qui  em¬ 
pêche  l’ennui ,  8c  de  n’y  introduire  que  des  détails 
propres  au  fujet  5  afin  que  l’on  11e  perde  pas  un  inf- 
tant  l’adticn  de  vue.  Ce  font  les  ombres  du  tableau  > 
elles  doivent  faire  reflortir  les  clairs  5  mais  elles 
ne  doivent  pas  faire  trou.  C’eft  parce  que  l’intérêt 
y  eft  fufpendu  que  l’on  peut  y  introduire  quelque 
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iois  des  paroles  propres  à  la  bravoure,  8c  c’eft  la 
feule  place  où  je  les  croie  tolérables. 

On  peut,  8c  même  on  doit  dans  une  fête  rappel- 
1er  le  coftume  du  peuple  qui  eft  fur  la  fcène  ;  les 
coutumes  qui  lui  étoient  propres  ,  8c  qui  ajoutent 
a  l'éclat  du  fpecfacle  -,  mais  je  le  répète  encore car 
cela  eft  effentiel ,  rien  de  poftiche  ,  rien  de  vague , 
lien  d’étranger.  Que  la  fête  ,  s’il  ell  polïible ,  foit 
telle  qu’elle  feroit  II  l’aélion  étoit  réelle  8c  non  dra¬ 
matique  j  fans  cela  nous  retombons  dans  tous  les 
abus  de  l’Opéra  François.  Il  faut  bien  fe  garder  de 
trop  prolonger  une  fcène  de  fpeètacle.  Pour  peu 
qu’elle  dure  au-delà  des  bornes ,  l’intérêt  qu’elle  fuf- 
pend  s’oublie  8c  fe  perd. 

Oronte.  Je  vois  quelquefois  dans  nos  Opéras  une 
certaine  affeétation  de  rejetter  les  fcènes  de  fpeéta- 
cle  à  la  fin  des  aétes.  Croyez -vous  que  ce  foit  un 
principe  à  établir  ?  Il  me  femble  que  ce  font  deux 
entr’aéteè  de  fuite  ,  ce  qui  eft  beaucoup  trop  pour 
repofer  l’attention  du  fpe&-ateiir. 

Eraste.  Quoiqu’il  y  ait  des  cas  où  le  fuj’et  8c  la 
coupe  la  plus  convenable  qu’on  en  puifte  faire  re¬ 
jettent  naturellement  le  fpeétacle  à  la  fin  des  aélesj 
en  général ,  ces  fcènes  placées  ainfi  femblent  ifoler 
chaque  adte  ,  8c  par -là  coupent  trop  l’intérêt  8c  l’ac¬ 
tion.  Je  crois  que  le  meilleur  parti  que  l’on  puifte 
tirer  d’un  entr’aéfce  eft  de  le  faire  précéder  immé¬ 
diatement  par  les  fcènes  les  plus  propres  à  tenir  les 
efprits  en  fufpens,  celles  où  le  nœud  de  l’aétion  fe 
montre  où  fe  leifene  'encore, 
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Les  chœurs  ne  doivent  contenir  que  des  penfées 
naturelles  ,  dictées  eiTentiellement  par  la  fltuation , 
exprimées  comme  elles  fe  fentent  ,  fans  efprit  affecté , 
fans  pointe  ,  fans  recherche  ,  car  il  eft  abfurde  de 
mettre  de  l’efprit  dans  la  bouche  d'une  multitude. 
Il  ne  fuffit  pas  que  ces  penfées  foient  naturelles  , 
il  faut  qu'elles  foient  choifies  6c  qu’elles  faffent  ou 
tableau  ou  fentiment.  Sans  cela  le  Muficien  ne  pourra 
y  adapter  de  la  mufique  vraie  qu’en  la  faifant  froide* 
ce  qu’il  faut  craindre  par  déifias  tout.  Que  vouliez- 
vous  que  M.  Piccinni  fît  fur  les  paroles  Embar¬ 
quons-nous  ï  Tour  ce  qu’il  pouvoir  faire  ,  c’étoit  de 
flatter  l’oreille ,  6c  il  s’y  eft  borné. 

Il  eft  des  Icènes  où  le  chœur  eft  intérelfé  plus 
immédiatement  à  l’action ,  6c  ce  (ont  certainement  les 
chœurs  les  plus  vraifemblables  ,  les  mieux  placés 
6c  ceux  où  le  Muficien  a  le  plus  d’honneur  à  le  faire. 
Tels  font  les  chœurs  d’Alcefte  ,  celui  d’Armide  , 
Un  feul  guerrier  ceux  d’Iphigénie,  C’efl  trop  faire 
de  réfiftance  ,  Que  d'attraits ,  que  de  majefié ,  Nous 
ne  fouff rirons  pas  ce  facrifice  impie  &c.  Ce  lont 
ceux  qu’on  appelle  chœurs  de  lituation  ,  6c  il  feroit 
à  foullaiter-  qu’il  n’y  en  eût  pas  d’autres.  Les  loix 
de  ces  chœurs  rentrent  dans  celles  du  hmple  dia¬ 
logue  ,  car  alors  le  chœur  eft  réellement  interlo¬ 
cuteur.  *-  ; 

Je  ne  vois  plus  qu’un  mot  a  ajouter  fur  le  rythme 
propre  à  la  verfîfication  d’un  poème  lyrique.  Il  y  a 
fouvent  dans  ceux  qui  exiftent  trop  d’affectation  de 
courir  après  les  petits  vers.  Il  eft  vrai  qu’en  général 
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ils  font  plus  commodes  pour  le  Mufcien.  Mais 
ce  n’elt  qu'en  général  :  dans  le  récitatif  meme  le 
vers  alexandiin  avec  des  rimes  croifées  &  quelques 
petits  vers  feulement ,  placés  de  loin  à  loin ,  font 
très  convenables.  Au  relie  un  Poëte  qui  joint  à  la 
pratique  de  fon  Art  une  ame  vraiment  lyrique  ,  faura 
ralentir  ou  précipiter  fa  marche  où  il  faut  ,  8c  faire 
fervir  la  liberté  de  rythme  qui  lui  effc  accordée  à 
l’Opéra  à  la  nuance  des  pallions  >  les  grands  vers 
aux  tableaux  majellueux  Sc  tranquilles  ^  les  petits 
aux  pallions  vives  8c  aux  mou ve mens  violens.  Il 
faura  au hi  multiplier  dans  fon  poëme  des  traits  d’har¬ 
monie  imitative.  Des  mots  fombres ,  des  rimes  té- 
nébreufes  feront  réfervés  pour  la  douleur  concen¬ 
trée  3  des  mots  durs,  des  rimes  aigres  feront  mé-k 
nagés  adroitement  pour  la  fureur  8c  le  défefpoir  > 
des  mots  coulans  j  des  rimes  harmonieufes  ,  con¬ 
courront  à  rendre  la  volupté  ,  8cc.  Mais  par-tout 
fa  poéfie  fera  aulli  fonore  que  la  langue  puilfe  le 
permettre  -,  8c  quoiqu’on  en  ait  dit  ,  notre  langue 
a  tout  ce  qu’il  faut  pour  la  nuilique. 

Oronte.  Ainlî  tous  les  défauts  que  l’on  a  regar¬ 
dés  jufqu’ici  comme  inféparables  du  drame  lyrique  a 
ne  viennent  que  de  l’ignorance  des  Poètes  en  mu- 
fique.  Envain  fuppléoient-ils  à  cette  ignorance  par 
des  détails  poétiques  ,  des  allulions  fpirituelles ,  des 
allégories  i  le  Muficien  renverfoit  fouvent  un  ouvragt 
qui  ne  lui  fournilfoit  aucun  tableau  de  fon  genre. 
Le  malheureux  verfifcateur  étoit  obligé  de  fe  traîner 
de  nouveau  dans  la  rqute  qu’il  croyoir  avoir  franchie  t 
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6c  fe  trouvoit  à  chaque  inftant  heurté  6c  arrêté  par 
les  débris  de  Ton  ouvrage  qu’il  trouvoit  fous  Tes  pas 
6c  qu’il  vouloir  faire  relfervir.  Audi  tous  nos  drames 
lyriques  ,  même  ceux  des  plus  habiles  gens  ,  tels  que 
Quinault  6c  Foncenelle ,  refpirent-ils  la  gêne,  la  con¬ 
trainte  6c  l’embarras  d’un  homme  tranfporté  dans 
des  pays  inconnus.  Le  génie  même  de  Voltaire  y  a 
échoué. 

Er  as  te.  Rien  de  plus  plaidant  que  ces  fcènes 
tant  de  fois  répétées  oh  le  Muficien  afiervifloit  le 
Poëte  à  changer  ,  retrancher  ,  ajouter  fuivant  fon 
caprice.  Ne  connoilfant  que  fon  Art  (  6c  encore  com¬ 
ment  ?  dès  qu’il  ignorait  fes  rapports  avec  la  poéfie) 
devoit-il  s'attribuer  cet  empire  dèfpotique  qui  a  tant 
de  fois  contrarié  6c  rebuté  les  Poëtes  ?  Le  Mufrcien 
apportoit  fouvent  fa  mulique  faite,  6c  difoit ,  faites 
des  paroles.  La  mulique  imitative  pourroit  elle  naî¬ 
tre  d’un  pareil  défordre  ?  Ces  abus  ont  été  portés 
jufqu-à  l' extravagance  ,  6c  il  eft  même  furprenant 
qu’ils  n’aient  pas  empêché  le  peu  de  bon  qui  s’eft 
fait.  . 

Op.onte.  Ils  n’eufTent  pas  exifté  fi  le  Poëte  eût 
d’abord  donné  au  Muficien  ce  qu’il  lui  falloit.  Ja¬ 
mais  Rameau  n’eut  tyrannifé  Cahufac,  6c  les  Poëtes 
cl’Opérane  feroient  pas  tombés  dans  le  mépris  qu’on 
leur  prodigue.  Quelle  gloire,  a-t-on  dit  cent  fois, 
y  a-t-il  à  faire  un  poëme  d’Opéra  ? 

Eraste.  Je  ne  chercherai  pas  à  mettre  les  Poëtes 
d’Opéra  à  côté  des  Corneille  ,  des  Racine  ,  des  Vol¬ 
taire.  La  liberté  que  les  Poëtes  tragiques  ont  de 

développer 
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développer  les  pallions  à  leur  gre ,  liberté  que  iià 
peuvent  avoir  les  Poetes  d’Opéra ,  donne  beaucoup 
de  reffources.  Mais  on  finira  par  convenir  d’uné 
chofe ,  qu’aucun  exemple  ne  prouve  encore ,  qu’il 
peut  y  avoir  le  plus  grand  mérite  à  donner  à  un 
Opéra  tout  l’intérêt  &:  tout  l’effet  d’une  belle  tra-^ 
gédie,  malgré  les  entraves  que  donne  ce  genre  8c 
les  grandes  reffources  qu’il  oblige  de  facrifier.  Quand 
on  examine  quelle  énergie  un  fentiment  foible  ex¬ 
primé  par  des  vers  aullî  foibles  que  lui  s  acquiert 
souvent  lorfqu’il  eft  revêtu  d  une  mufique  exprelîîvê 
8c  appropriée  j  je  ne  fais  s’il  feroit  trop  hardi  d’efi» 
pérer  que  l’on  peut  voir  renaître  les  grands  effets 
que  l’on  a  racontés  de  la  mufique  grecque*  Conve¬ 
nons-en ,  l’art  d’unir  la  mufique  à  la  poéfie  eft  en¬ 
core  dans  l’enfance  ,  8c  malgré  cela  ^  quels  fublimes 
effets  cet  Art  naiffant  n’a-t-il  pas  déjà  produits  ? 
Quel  eft  le  connoiffeur  qui  à  la  vue  de  ces  effets 
ofera  y  fixer  les  bornes  du  génie  ? 

Oronte.  Il  faut  tout  attendre  de  l’enthoüfîafme 
qu’excitent  en  ce  moment  des  fources  de  volupté 
trop  long- temps  négligées.  Il  y  a  déjà  des  abus  de 
déracinés  ,  beaucoup  de  ceux  qui  reftent  tiennent 
à  peu  de  chofe  ,  il  ne  s’agit  que  de  prévenir  ceux 
qui  pourroient  naître. 

Eraste.  Ils  font  aifés  à  prévenir ,  dü  moins  au¬ 
tant  qu’il  eft  poftible  à  l’homme  de  perfectionner 
fes  ouvrages.  Cherchons  la  vérité  >  c’eft  la  partie  la 
plus  précieufe  des  Arts  ,  mais  gardons-nous  de  la 

dénaturer  ou  de  la  fouiller*  Que  le  goût  le  plus  éclairé 
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foit  toujours  à  côté  des  élans  du  génie  pour  modé¬ 
rer  la  fougue  quelquefois  emportée  de  fes  écarts* 
Cherchons  à  plaire  autant  qu’à  être  vrais.  La  vérité 
Sc  le  goût  doivent  être  inféparables  3  jamais  il  n’eft 
permis  de  les  facrifier  de  l’un  à  l’autre ,  &  il  eft  tou¬ 
jours  poffible  de  les  accorder. 
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LETTRE  D’ÉRASTE. 

P  a  r  i  s ,  ce  >  .  :  :  ^ 

Vous  êtes  à  la  campagne,  mon  cher,  &  je  ne 
i'apprends  que  par  la  lettre  où  vous  me  demandez 
des  nouvelles  d’Iphigénie  en  Tauride.  Il  fut  un 
temps  où  vous  ne  vous  en  feriez  pas  rapporté  à 
ma  parole }  mais  puifque  vous  trouvez  bon  que  je 
fois  votre  journalifle  ,  j’obéis.  Ce  n’eft  pas  que  je 
le  falTe  avec  bien  du  plaiflr.  Il  eft  toujours  défagréa- 
ble  d’êcre  d’une  opinion  combattue ,  quelque  vraie 
qu’elle  foit.  La  befogne  que  vous  m’impofez  ne  peut 
guères  être  amufante  au  fond  ^  les  acceftoires  feuls 
peuvent  l’être  ,  &  c’eft  pour  cela  que  je  vous  en 
entretiendrai  d’abord. 

Rien  de  plus  plaifant ,  je  vous  l’avoue  ,  que  cette 
guerre  muficale  que  fe  livrent  nos  oifîfs  ,  tandis 
que  nos  flottes  vont  braver  les  orages  &  l’ennemi* 
L’enthoufiafme  outré  qui  domine  la  Capitale  eft  an 
point  qu’on  oublie  tout  pour  la  muflque  ,  que  les 
cafés  ne  retentiflent  plus  que  des  termes  d’un  Art 
peu  connu  encore  <Sc  mal  fenti ,  que  nos  guerriers 
même  volent  peut-être  à,  l’abordage  en  chantant 
les  airs  d’Alcefte  &  de  Roland.  Mais  ce  n’eft  pas 
encore  ce  qui  m’amüfe  le  plus. 

Tous  les  Journaux  font  pleins  de  louanges  plus 
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fortes  que  jamais  à  l'honneur  de  M.  Gluck.  Dé¬ 
formais  fans  contradicteurs  qui  ofent  écrire  3  il  reçoit 
les  noms  impofans  de  grand  homme  d'homme  fu- 
blime ,  du  génie  le  plus  vajle  ,  le  plus  profond ,  Son 
Iphigénie  enTauride  eft  la  plus  fublime  produclion 
du  génie  ;  à  l’un  elle  a  créé  un  Jixième  fens  (*)  , 
a  l'autre  ,  elle  a  donné  une  combinaifon  de  plus  pour 
le  bonheur  ou  le  malheur  de  la  vie  >  &c.  &c.  &c.  &c. 

Mais  ce  qui  eft  fort  plaifant  ôc  étonne  tous  ceux 
qui  ne  font  pas  du  fecret  3  c’eft  que  tous  ces  éloges 
ampoulés  (  que  reçurent  à  peine  les  Racine  ôc  les 
Corneille)  font  tempérés  par  le  ton  de  l’apologie* 
On  imprime  que  l'Iphigénie  en  Tauride  a  reçu  les 
applaudilfemens  les  plus  unanimes ,  ôc  on  eft  tout 
étonné  d’un  autre  côté  3  qu’il  y  ait  des  gens  qui  ne 
l’admirent  pas.  Comment  expliquer  ces  contradic^ 
tions  }  Où  eft  la  vérité  ? 

Pour  moi  j’ofe  dire  qu’Iphigénie  en  Tauride  a 
eu  un  fuccès  moins  complet  qu’Armide.  J’étois  à 
la  première  repréfentation  ,  ôc  ces  comités  5  ces  que¬ 
relles  qui  la  fuivirent  dans  le  parterre  même  ôc  qui 
durent  encore  j,  ne  prouvent  pas  trop ce  me  femble  , 
en  faveur  de  l’unanimité  des  applaudilfemens.  Il  eft 
vrai  que  là-dedans  chacun  joue  fon  rôle;  mais  il 
rfexifte  pas  moins  un  vice  de  raifonnement  ftngu- 
Üer  dans  les  défenfes  de  M.  Gluck.  On  conclut 


(*)  Apparemment  celui  de  l’ouie  n’étoit  pas  propre  ni  fufEfant ÿ 
U  en  a  fallu  un  autre. 
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qtr’un  ouvrage  eft  bon  de  ce  que  malgré  les  cha¬ 
leurs  ,  on  court  encore  en  foule  à  la  fixième  repré- 
fentation  d'un  Opéra  ,  attendu  depuis  un  an  avec 
une  impatience  égale  par  l'un  8c  l'autre  parti  ,  8c. 
à  le  bien  examiner ,  aucune  apologie  plus  précife  de 
l'ouvrage  même  n'a  encore  impofé  filènce  à  ces  ré- 
damateurs  audacieux  auxquels  on  tâche  de  répon¬ 
dre  tout  en  niant  leur  exiftence.  On  fe  contente  de 
ces  raifons  fi  vagues  ;  on  en  promet  d'autres  ,  il  eft 
vrai ,  mais  elles  ne  viennent  pas. 

Je  vous  le  difois  dans  nos  entretiens  ,  on  ne  fàura 
où  étoit  ce  qu'on  appelle  la  cabale  que  Jorfqu’un 
parti  aura  entièrement  cédé  à  l’autre.  Les  fciences 
8c  les  Arts  n'ont  éprouvé  nulle  part  autant  de  con¬ 
tradictions  qu’en  France,  Depuis  les  Arrêts  qui  pro¬ 
tégèrent  les  catégories  d'Ariftote  jufqu’aux  difputes. 
actuelles  fur  la  mufique  ,  aucune  découverte  n'a 
été  accueillie  fans  de  longues  &c  d^opiniâtres  que¬ 
relles  ;  aucun  homme  de  talent  n’a  été  admiré  fans 
avoir  vu  long-temps  s’élever  contre  lui  des  partis 
puilTans  8c  tenaces  ;  malgré  tout  cela  ,  nous  avons 
fini  par  nous  inftruires  8c  fi  nos  querelles  ,  nos  in¬ 
tolérances  de  tous  les  genres  ont  quelquefois  fait 
rire  nos  voiiins  ,  ils  n’ont  du  moins  pas  à  nous 
reprocher  d’avoir  quitté  le  vrai  pour  le  faux  ,  les 
ténèbres  n’ont  jamais  fuceédé  à  la  lumière.  Les  ré¬ 
clamations  j  apparemment  multipliées  ,  qui  effraient, 
les  admirateurs  de  M.  Gluck,  les  termes  nouveaux 
qui  fe  gliifent  dans  les  difputes  animées  dont  je 
fuis  témoin  à  chaque  inftant  3  tout  prouve  que  noiiSu 
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commençons  peu  à  peu  à  nous  connoîrre  en  mu- 
^ue  ,  8c  que  cette  querelle  tient  à  bien  moins  qu  elle 
n'a  tenu. 

Il  feroit  peut-être  très -curieux  d’examiner  quel  7 
eft  le  mobile  éternel  de  tous  ces  troubles  littéraires 
qui  ont  agité  la  Nadon.  Parmi  nous,  la  Société  eft  du 
beioin  le  plus  preftanr.  Plus  que  tout  autre  peuple 
nous  favons  apprécier  fes  charmes,  8c  nous  l’avons 
tant  cultivée  3  tant  perfectionnée  que  nous  femmes 
aux  yeux  de  nos  voiftns  le  peuple  focial  par  excel¬ 
lence.  Rien  de  mieux  que  cela  ,  c’eft  ce  qui  nous 
rend  aimables ,  c’eft  ce  qui  attire  parmi  nous  cette 
foule  d’etrangers  qui  fe  livrent  avec  plaiftr  à  l’ur¬ 
banité  des  mœurs  Francoifes.  Mais  cette  Société  ne 

j 

peut  manquer  d’avoir  la  plus  grande  influence  fur 
le  fort  de  tous  les  individus  qui  la  compofent.  Ail¬ 
leurs  c’eft  le  befoin  qui  lie  les  hommes  ,  ici  le 
befoin  eft  fubordonné  à  la  liaifon  mutuelle.  Elle 
feule  même  fe  charge  d’y  pourvoir  :  c’eft  de  la  So¬ 
ciété  feule  que  nous  tenons  nos  jouiftances  ,  notre 
réputation  ,  notre  fortune  ;  elle  difpofe  de  tout  , 
décide  de  tour. 

Si  fes  membres  étoient  en  allez  petit  nombre  pour 
communiquer  facilement  tous  enfembîe  ,  eile  feroit 
alors  une  lubftance  limple ,  8c  fes  décidons  feroient 
peut-être  plus  conféquentes  *,  mais  malheureufement 
chaque  individu  a  fa  fphère  propre  plus  ou  moins 
rellerrée  dans  le  cercle  de  fes  connoillances.  L’amour- 
propre  ,  le  crédit  ,  l’opulence  ,  8c  mille  autres  acci- 
dens  donnent  à  chacune  de  ces  fphères  une  con- 
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finance  Sc  une  force  proportionnée  à  fon  volumè 
ôc  à  fa  denfité.  L’intérêt  particulier  met  bientôt  en 
mouvement  tous  ces  corps  divifés  j  ils  fe  heurtent  > 
fe  combattent ,  ôc  delà  les  cotteries ,  les  preneurs  , 
les  cabales. 

Malheur  à  celui  qui  fe  jette  dans  la  mêlée  fans 
avoir  autour  de  lui  fa  fphère  particulière ,  ou  dont 
le  rival  plus  heureux  ou  plus  adroit  a  pris  les  de¬ 
vants  ôc  s’eft  formé  une  fphère  plus  compacte  ,  plus 
denfe  ,  plus  étendue.  Il  a  beau  avoir  raifon  ,  il  a 
beau  produire  des  chefs-d’œuvres  :  Lhonneur  de  tant  ' 
de  gens  feroit  compromis  s’il  l’emportoit,  les  fubal ter¬ 
nes  d’ailleurs  courroient  tant  de  rifques  à  fe  détacher 
de  la  mafîe  qui  les  foutient  ôc  les  fait  ce  qu’ils 
font  3  que  les  progrès  de  la  vérité  font  nuis  ou  bien 
lents. 

C’eft  cet  abus  3  fuite  nécefïaire  de  nos  mœurs  J 
qui  fait  que  tant  de  gens  en  place  ont  pour  infé¬ 
rieurs  des  gens  qui  valent  mieux  qu’eux  ,  que  tant 
d’Artiftes  ,  qui  ont  paffé  à  travailler  les  années  que 
d’autres  ont  employées  à  fe  faire  des  connoijjances  , 
languilfènt  au  fein  du  befoin  ôc  de  l’oubli ,  tandis 
que  leurs  indignes  rivaux  jouiffent  en  paix  des  pré¬ 
rogatives  qu’ils  ne  méritent  pas  ^  tandis  que  la  ré- 
compenfe  du  mérite  eft  le  prix  de  la  brigue  ôc  que 
les  cris  des  prôneurs  étouffent  le  talent  ôc  la  voix 
de  l’utilité  publique.  Cela  va  au  point  dans  ces 
confîiéts  de  cotteries  particulières  3  que  l’intérêt 
(  qui  le  croiroit  ?  )  cède  fouvent  le  pas  à  l’amour- 
propre. 
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D'après  ces  faits  reconnus  ,  ofez  vous  appuyer 
fur  les  jugemens  de  la  multitude  3  dans  des  ques¬ 
tions  d’ailleurs  que  tant  de  gens  agitent  fans  les  en¬ 
tendre.  Pour  moi  je  penle  qu’en  cette  matière  a 
l’unanimité  la  plus  complette  peut  feule  3  &  tout, 
eu  plus 3  avoir  force  de  loi.  Elle  n’exifte  pas  encore , 
attendons  la  ^  puifque  dans  ce  pays  le  fuccès  du 
beau  efb  nécçflairement  fl  problématique.  C’eft  une 
fuite  de  notre  cara&ère  national 3  il  eft  vrai  ;  mais 
le  malheur  eft  qu’elle  nous  tourmente  ,  nous  prive 
de  mille  jouilfances  3  ôc  effraye  les  gens  à  talent 
qui  auroient  le  defîr  de  briguer  nos  fuffrages. 

Cependant  nos  voifms  plus  fages  que  nous ,  ac¬ 
cueillent  tout  jufqu’à  nos  ridicules  ;  ils  ont  écouté 
M?  Gluck  avant  de  lui  préférer  fes  rivaux.  Jamais 
Naples  ne  fut  divifée  en  Plcclnnljles  ,  Paéjîelhjles  , 
Sacchiriifles  :  Halfe  ,  Handel  3  Back  ,  font  natu- 
talifés  en  Italie  3  à  Londres  3  à  Berlin  comme  à 
iVienne  &  à  Prague  :  ils  font  de  tous  les  pays  , 
de  la  vanité  nationale  qui  dans  cette  matière  de- 
vroit  avoir  tant  d’influence  en  Italie  3  n’y  a  jamais 
fait  chanceler  un  inft^nt  les  Opéras  des  Maîtres 
étrangers. 

Mais ,  dira-t-on3  ces  Maîtres  ont  fuïvi  la  ma¬ 
nière  Italienne .  Ils  ont  rendu  hommage  à  cette  va¬ 
nité  que  V homme  de  génie  que  nous  admirons  a  heurtée 
par  des  drames  créés  par  lui  &  bien  faits  pour  exci¬ 
ter  t  envie* 

Non,  ce  nç  font  pas  ces  drames  que  l’Italie  a 
ççjettés  j  ce  n’efl  point  cette  coupe  heureufe  3  Ci  dif- 
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fcrcnte  de  la  fy  met  rie  monotone  des  Opéras  Ita¬ 
liens  que  l’on  a  réprouvée  ;  c’efl:  le  genre  de  ftyle 
indigne  de  cetre  coupe;  c’eft  cette  pauvreté  d’idées, 
cette  aridité ,  cette  incohérence  qui  caraétérifent  la 
mufîque  de  M.  Gluck  5  8c  qui  ont  bleffé  des  oreilles 
plus  exercées  8c  plus  fines  que  les  nôtres.  Si  l’on  eût 
mieux  lu  le  P.  Martini  ,  on  eût  vu  qu’il  ne  loue 
pas  tout  chez  M.  Gluck  ,  qu’il  ne  blâme  pas  tout 
dans  l’Opéra  Italien  ,  8c  on  ne  l’auroit  pas  cité  en  fa 
faveur. 

Ce  feroit  un  grand  mérite  à  M.  Gluck  ,  je  l’avoue  ^ 
d’étre  le  créateur  de  cette  coupe  ;  mais  je  l’ai  déjà  dit , 
il  n’en  a  pas  eu  le  premier  l’idée.  M.  Calfabigi , 
Auteur  du  poëme  de  l’Opéra  d’Orphée  ,  étant  à 
Paris  ,  fut  frappé  de  l’effet  3  de  l’enfemble  ,  de  la 
liaifon  qui  fe  trouvoient  dans  les  Opéras  de  Rameau 
8c  de  Mondonville.  Il  admira  cet  enchaînement  de 
fcènes ,  ces  fucceflions  variées  de  formes  muficales 
qui  les  animoienr.  Au  travers  de  la  pauvreté  de 
notre  mélodie  gothique  ,  de  la  ftérilité  de  nos  ac- 
compagnemçns  8c  de  l’infipidité  de  nos  fujets  ,  il 
démêla  une  forme  vraiment  lyrique  ,  8c  qui  appli¬ 
quée  à  des  fujets  plus  heureux  ,  revêtue  d’une  meil¬ 
leure  mufique3pouvoit  former  un  nouveau  genre  plus 
parfait  que  ce  qu’il  avoit  jufqu’alors  entendu.  D’après 
ces  obfervations  ,  il  compofa  à  fon  retour  â  Vienne 
le  poëme  d’Orphée  ,  8c  choifit  M.  Gluck  pour  ré¬ 
galer  l’ Allemagne  d’un  Opéra  à  lafrançoife.  L’efTai 
fut  réitéré  fur  A  Icelle  ,  8c  le  fuccès  de  ce  nouvel 
Opéra  eût  été  auffi  général  que  celui  d’Orphée ,  fi 
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M.  Gluck  n’eût  pas  quitté  le  genre  de  ftyle  qu’iî 
avoir  cherché  dans  Orphée  ,  8c  qu’il  ne  foutint  pas 
dans  Alcefte.  C’efi:  donc  à  la  France  5  à  Rameau  , 
à  Cahufac  3  que  M.  Gluck  doit  fa  gloire.  Nous  lui 
faifons  honneur  de  nos  propres  dépouilles. 

On  a  dit  qu’il  nous  a  créé  une  mulique  nationale  ; 
8c  pour  appuyer  cette  aller  tion  3  on  allure  que  la 
mulique  italienne  ne  peut  pas  convenir  à  des  paroles 
francoifes. 

Nous  nous  fouîmes  long-rems  alfez  mal  trouvés 
d’avoir  une  mulique  à  nous  ,  8c  nous  ne  devrions 
pas  retomber,  dans  ce  préjugé  ridicule  d’amour- 
propre.  D’ailleurs  en  quoi  la  mulique  de  M.  Gluck 
nous  eft-elle  plus  propre  qu’une  autre  ?  Ce  ne  pour- 
roit  être  que  dans  le  cas  où  elle  s’adapteroit  mieux 
à  des  paroles  francoifes  ,  8c  que  l’on  compare  la 
mulique  de  Roland  à  celle  des  cinq  Opéras  de 
M.  Gluck.  Les  paroles  dans  celles-ci  font  toujours 
tourmentées  3  la  profodie  toujours  blellée  3  tandis 
que  même  dans  nos  Opéras  françois  ,  nous  n’en 
avons  aucun  où  les  paroles  foient  aulli  à  leur  aife 
que  dans  Roland.  C'ell  un  fait  incontellable.  J’a¬ 
vouerai  que  notre  langue  plus  mâle  ne  fe  prêteroit 
pas  à  toutes  les  mignardifes  de  la  mulique  italienne  y 
mais  de  bonne  foi  regarde- t-on  la  mulique  de  Roland, 
comme  vraiment  italienne  ?  Les  partifans  outrés  de 
la  mulique  ultramontaine  vont  julqu’à  dire  que  Ro¬ 
land  efc  l’un  des  plus  foibles  ouvrages  de  M.  Pic- 
cinni  5  qu’il  y  a  mis  de  la  mulique  un  peu  françcife. 
Cela  feul  confirme  un  principe  que  je  fais  avoir  été 


avancé  par  M.  Picc'nni  c’eft  que  chaque  langue  â 
fon  génie  de  fa  tournure  qui  infpirent  l’Artifte  d'une 
manière  particulière  ,  &  qu’il  lui  auroit  été  impôt- 
tible  de  ne  pas  changer  de  genre.  M.  Piccinni  d’ail¬ 
leurs  3  quand  il  a  fait  la  nautique  de  Roland  ,  ne 
connoiffoit  pas  les  partitions  françoifes  ;  il  n’avoit 
pas  befoin  de  les  confulter’j  &  il  ne  l’a  pas  fair. 
Audi  ne  trouve  - 1  -  on  pas  chez  lui  des  réminis¬ 
cences  pareilles  à  celles  d’Armide  ,  dont  tous  les 
morceaux  annoncent  que  l’Auteur  avoir  étudié  la 
partition  de  Lulli  3  foie  qu’il  les  imite ,  foit  qu’il  s’en 
éloigne. 

Si  vous  écoutez  d’autres  preneurs  ,  ils  vous  diront 
que  M.  Gluck  réunit  à  lui  feul  toutes  les  richelTes 
anciennes  de  modernes  de  la  mélodie.  Loin  d’obfer- 
ver  qu’il  dénature  ces  richefies  qu’il  s’approprie  , 
on  n’a  pas  feulement  remarqué  que  cet  éloge  pour- 
roit  faire  dire  qu’il  n’a  pas  de  génie  à  lui.  En  effet , 
c’eft  en  vain  qu’on  le  compare  à  un  Peintre  qui 
réuniroit  la  fierté  de  Michel-Ange  de  les  grâces  de 
l’Albane.  Un  tel  homme  n’eft  pas  dans  la  nature. 
Tous  les  hommes  de  génie  qui  exiftent  dans  quel¬ 
que  genre  que  ce  foit  ,  ont  leur  caractère  propre  de: 
incommunicable  ,  c’eft  une  vérité  de  fait  ,  de  qui 
eft  d’autant  plus  inconteftable  que  le  génie  des  Ar¬ 
rives  dépend  du  tempérament  de  de  l’organifation  ; 
dans  tous  les  hommes  on  obferve  une  analogie  frap¬ 
pante  entre  les  facultés  de  leur  ame  de  la  dîfpofi- 
tion  de  leurs  organes.  Il  eft  impoiîible  que  les  effets 
aient  une  incompatibilité  qui  ne  peut  fe  trouver 
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dans  la  caufe.  Àinfi  quand  j’accorderois  à  M.  Gluck 
un  difcernemënt  bien  exquis  ,  bien  libre  ,  bien  vo¬ 
lontaire  entre  les  différens  genres  que  l'on  prétend 
qu’il  raflfemble ,  cela  me  prouverok  qu3il  a  beau¬ 
coup  travaillé  3  beaucoup  étudié  ,  de  }e  n’oferois  pas 
encore  affurer  qu'il  eût  ce  qu'on  appelle  du  génie. 

Je  ne  finirois  pas  ,  mon  cher  ,  il  je  voulois  répon¬ 
dre  à  toutes  les  apologies  ^  a  tous  les  éloges  outrés 
qui  remplirent  nos  Journaux.  Que  font  d'ailleurs  à 
la  vérité  tous  ces  jugemens  du  moment  qu'il  efl 
impolîible  ,  foit  d’un  côté  ,  foir  d’un  autre,  de  dé¬ 
pouiller  de  ces  emportemens  de  l’efprit  de  parti 
qui  en  altèrent  néceffairement  la  folidité  ?  C’eft  au 
tems  feul ,  à  des  comparailons  multipliées  ,  ïaifon- 
nées  ,  que  nous  devrons  la  perfection  de  notre  goût 
de  l’achèvement  d'une  révolution  qui  n'eft  fufpen- 
due  que  par  l’effroi  qu'infpirent  aux  Artistes  ha¬ 
biles  qui  peuvent  nous  éclairer  les  emportemens  de 
la  multitude.  Je  gémis  de  voir  que  les  cris  d’une 
foule  d'admirateurs  exclufifs  éloignent  meme  pour 
eux  de  nouvelles  jouifîances.  Quel  eft  l'homme  mo- 
defte  qui  oferoit  commettre  fa  réputation  au  ha- 
fard j  à  la  diferétion  d'une  foule  prévenue? 

Je  me  hâte  d'en  venir  à  Iphigénie  en  Tauride  ; 
car  quoique  vous  foyez  en  droit  d'attendre  une  let- 
'  tre  volumineufe  ,  celle  -  ci  pourroit  le  devenir  un 
peu  trop.  Je  vous  envoie  ce  poëme  pour  vous  met¬ 
tre  à  portée  de  fuivre  mon  analyfe  ;  quant  à  la  par¬ 
tition  5  cela  ne  m’eft  pas  encore  pofîible. 

Rien  n  eft  plus  mal  placé  que  l'éloge  donné  à  cet 
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Opéra  par  un  des  plus  grands  admirateurs  de  M» 
Gluck  ,  lorfqu’il  dit  qu’il  n’y  a  qu’un  feul  beau 
morceau  3  l’Opéra  entier.  Il  y  a  certainement  de 
belles  chofes  dans  Iphigénie  en  Tauride  -,  mais  je 
l’oie  dire  }  elles  font  fl  mal  encadrées  ,  fl  ifolées  5 
que  cet  Opéra  n’a  pas ,  à  beaucoup  près  ,  renfem*’ 
ble  8c  la  liaifon  d’Alcefle  8c  meme  de  la  première 
Iphigénie.  A  quoi  tient  donc  ce  prétendu  enfemble 
fl  admiré  ?  Elf-ce  à  l’éternelle  influence  de  l’orchef- 
tre  ?  Si  cela  efl:,  je  ne  m’étonne  plus  de  voir  des 
virtuofcs  eftimables  d’ailleurs  ,  mais  prévenus  pour 
le  genre  qui  les  illuftre  ,  admirer  cette  produélion. 
Je  fens  qu’avec  le  rems  l’Opéra  peut  devenir  entre 
les  mains  de  M.  Gluck  un  valle  concerto  ou  une 
immenfe  fonate  j  mais  un  concerto  ou  une  fonate 
.  font-ils  un  drame  ?  M.  Gluck  ne  fe  refufe-t-il  pas 
une  reflource  contre  la  monotonie  ,  n’afFoiblit  -  il 
même  pas  les  effets  principaux  par  cette  teinte  gé¬ 
nérale  ,  qui  n’a  d’autre  mérite  que  de  lui  donner 
un  peu  plus  de  peine  ?  Peut -il  fe  répondre  à  lui- 
même  que  l’Orcheflxe  ,  de  quelque  manière  qu’il  en 
N  diflribue  les  effets  ,  fera  toujours  d’accord  avec 
l’adion  ?  En  un  mot ,  cette  prétention  qui  le  diflin- 
gue  ,  eft-elle  plutôt  le  caractère  d’un  Muficien  dra¬ 
matique  3  que  d’un  homme  qui  tâche,  qui  s'efforce 
de  faire  du  neuf  ?  • 

L’ouverture  efb  liée  au  fujet  d'intention  au  moins 
8c  cela  efl:  très-bien  vu  ,  j’en  conviens.  Un  menuet 
joli  ,  mais  affez  ufé  ,  efl:  deftiné  à  peindre  le  calme , 
8c  la  tempête  qui  doit  brifer  le  vaiifeau  d’Orefte  fuit 
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de  près.  ïî  eût  peut-être  été  plus  théâtral  8c  plus 
tragique  de  commencer  l'action  par  une  (cène  entre 
Orefle  8c  PÜade  jettés  fur  le  rivage ,  cela  eût  épar¬ 
gné  les  craintes  plaçantes  des  Prêtrefles  qui  ont 
peur  du  tonnerre.  Mais  ce  n’eft  pas  le  po'eme  que 
j’examine.  Cette  tempête  eit  très  -  monotone  ,  8c 
n'eil  qu'une  fuite  toujours  égale  de  fufées  dans  les 
parties  de  violon  ,  légèrement  interrompues  par 
une  réminifcence  de  l’ouverture  d'Alcefce ,  8c  cer¬ 
tainement  bien  moins  pittorefques  que  la  tempête 
de  M.  Goflec  ,  8c  que  celles  du  Sorcier  ,  du  Ta¬ 
bleau  parlant ,  de  l'Ami  de  la  Maifon  8c  du  Roi  8c 
le  Fermier.  Le  crefcendo  qui  l’annonce  eft  très-mefl 
quin.  Il  a  beau  être  filé  :  loin  de  peindre  ce  que 
i'Artifle  a  voulu  peindre  ,  il  ne  m'a  repréfenté  qu'une 
traînée  de  poudre  ,  dont  le  feu  produit  fur  fa  route 
quelques  petites  exploitons,  8c  finit  fubitement  par  en¬ 
flammer  une  boîte  d'artifice.  L'orcheAre  a  beau  faire 
du  bruit 0  les  Prêtrefles  ont  beau  redoubler  leurs  cris  , 
les  éclairs  ,  les  timballes  8c  l'obfcurité  ont  beau  fe 
réunir  ,  je  ne  vois  dans  tout  cela  rienqüime  peigne 

A  > 

Une  tempete. 

Elle  finit  par  ne  pas  fe  débrouiller  aufli  heureu¬ 
sement  qu'il  étoit  pcfiîble ,  fur  le  récit ,  ces  Dieux 
que  notre  voix  implore .  Mais  il  y  a  plus ,  8c  que 
M.  Gluck  me  permette  de  le  dire  ,  l’encadrement 
mufleal  de  tout  ce  tableau  le  rend  ,  ce  me  femble  j 
plus  propre  au  concert  qu’au  théâtre. 

Il  y  a  de  belles  chofes  dans  le  fonge }  mais  le 
cri  fur  l’héuaiftiche  j  quinze  ans  de  misère  ,  n'eft-il 
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pas  outré  ,  aind  que  l’expredion  des  "paroles  J 
V emhrafe  &  le  dévore  ?  Ed-il  dans  la  nature  qu’Iphi- 
génie  crie  plus  fort  ces  dernières  paroles  que  tout 
le  refte  ?  L'autre  cri  :  Arrête  ,  défi  O  refie  ,  m’a  paru, 
affeété  8c  monotone  tout  à  la  fois. 

Le  Chœur  qui  fuit  ed  d’une  expreflion  très- 
faude  fur  les  deux  premiers  vers.  C’ed  une  prière  , 
8c  ce  ton  convient  aux  deux  derniers  ,  mais  l’ef¬ 
froi  qu’a  dû‘  exciter  le  récit  d’Iphigénie ,  n’eft  au¬ 
cunement  fenti  >  8c  il  devroit  l’ètre. 

Le  récit  :  O  rH.ce  de  Pelops  !  eft  d’un  dyle  dur  8c 
monotone.  M.  Gluck  pouvoir  fe  difpenfer  d’allon¬ 
ger  la  dernière  fyllabe  du  troihème  vers  pour  peindre 
la  nuit  infernale . 

Le  récitatif  3  Non  ,  je  n  efpere  plus  5  efl:  très-faux*1 
Il  ne  contrafte.  aucunement  avec  celui  de  la  Prê- 
trelfe  qui  précède  >  8c  Iphigénie  dit  quelle  n  efpere 
plus  ,  fur  le  même  ton  qu’on  lui  a  dit  d’efpérer. 
Même  monotonie  fur  l’air  :  O  toi  qui  prolongeas  mes 
jours  ,  où  d’ailleurs  les  paroles  font  très-tourmentées. 
La  reprife  feule  ,  ré  joins  Iphigénie  ,  efl  vraie  d’ex- 
predion  3  ce  qui  ne  l’empêche  pas  d’être  dure  de  ftyle. 
Vous  vous  doutez  bien  que  cet  air  eft  en  rondeau.’ 
Cette  forme  expofe  fouvent  M.  Gluck  à  l’incohé¬ 
rence  ,  8c  c’eft  ce  qui  lui  efb  arrivé  dans  cette  oc* 
cadon.  Une  ariette  ne  l’eût  pas  expofé  à  un  incon¬ 
vénient  plus  grand  encore.  Elle  lui  eût  laide  la  li¬ 
berté  de  garder  pour  la  dernière  l’expredion  des 
cinq  derniers  vers  du  poëme  ,  8c  de  finir  par  un 
coup  de  force  j  au  lieu  que  toute  l’expredion  eft 
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détrmtè  par  le  retour  oifeux  ôc  peti  favant  du  d<t 
capo.  Lé  Chœur  qui  fuit  ,  ajoute  encore  à  la  mo¬ 
notonie  de  cette  fcène  3  qui  d’un  bout  à  l'autre  etë 
très-languiffante. 

Le  récitatif  de  la  fcène  fuivante  efl  outré  > 
rempli  de  bonds  ôc  d’incohérences.  Il  eft  meme 
mauvais  ôc  ridicule  fur  les  paroles  :  Le  Ciel  par 
d9  éclat  ans  miracles  ,  jufqu'à  l'air  De  noirs  preffenti- 
mens.  Cet  air  eft  de  la  plus  grande  monotonie  ôc  de 
la  mélodie  la  plus  pauvre  *,  ce  ne  font  que  des  cris 
qui  fe  promènent  dans  divers  modes  pour  faire 
briller  l’Orcheftre  ,  dont  quelques  effets  feroient 
dignes  d'éloges  ,  s’il  s’agiffoic  ici  de  mufique  inftru- 
mentale ,  ôc  s'ils  n'étoient  pas  d’ailleurs  outrés  ôc 
fans  nuances.  A  cela  près  3  il  y  a  des  traits  d’ac¬ 
compagnement  d’un  affez  bon  genre  ;  mais  je  ne  m’ac¬ 
coutumerai  jamais  à  regarder  comme  dramatique 
une  mufique  où  l’Aéteur  effc  facrifié  aux  inftrumens. 

Je  ne  fais  comment  on  a  pu  dire  que  ce  pre¬ 
mier  a  de  n'étoit  qu’un  feul  morceau  de  mufique. 
Rien  ne  prouve  mieux  combien  cet  éloge  eft  dé¬ 
placé  ,  que  l’arrivée  des  Scythes  ,  ôc  le  Chœur  , 
les  Dieux  appaifent  leur  courroux .  Ce  genre  devoit 
trancher  fur  ce  qui  précède  ,  je  l’avoue  3  mais  il 
tranche  fi  fort  qu’il  n’y  a  plus  d’unité  ni  de  liaifon. 
A  beaucoup  de  trivialité  près  ,  ce  chœur  ôc  le  ballet 
qui  fuit ,  font  de  l’effet  3  ôc  même  un  peu  d’illufion. 
On  admire  cette  illulion  comme  un  chef-d'œuvre 
de  l'Art  5  ôc  à  quoi  tient- elle  ?  A  des  chants  de 
Pont  -  neuf  mis  en  chœur  3  accompagnés  de  cro¬ 
tales 


taies  8c  des  triangles  ,  8c  fur-tout  à  l'art  des  Nd* 
verre  8c  des  d’Aubervah  La  fcène  cinquième  qui 
coupe  cette  fête  barbare  eft  ridicule  }  il  eft  vrai  audit 
qu’elle  n’eft  pas  merveilleufe  dans  le  poërnei 
La  fcène  première  du  fécond  ade  commence  biem 
L’air  Dieux  qui  me  eft  beau  ;  mais  le  chant 

précipité  du  vers  Ses  fupplices  pour  moi  eft-il  bien 
expreftif,  bien  plein  de  la  fenftbilité  qui  convenoit 
à  ce  morceau  ?  Les  paroles  font  très-tourmentées  * 
8c  les  effets  de  l’orcheftre  fans  nuances  8c  fans  clair3 
obfcur.  Celui  Unis  dès  la  plus  tendre  enfance  eft 
agréable  ,  mais  toutes  les  phrafes  qui  le  compofent 
font  ufées  3  même  dans  nos  Opéras  comiques.  L’ex~ 
prdîion  en  eft  un  peu  vague ,  êc  d’ailleurs  la  répé¬ 
tition  à  deux  fois  du  fécond  couplet  8c  à  quatre 
fois  du  dernier  vers  eft  oifeufe  ,  8c  n’annonce  que 
la  difette.  Ce  font  cependant  les  mêmes  perfonnes 
qui  blâment  les  répétitions  quelquefois  outrées  >  mais 
toujours  variées  des  airs  Italiens  qui  applaudiffent 
les  ftériles  répétitions  de  M.  Gluck* 

Le  chant  du  duo  Cruels  faut-il  vous  implorer  eft 
roide  8c  découfu.  Mais  le  monologue  On  te  'V enlève 
hélas  !  eft  très -beau.  Il  y  a  un  accompagnement 
très  -  pittorefque  far  les  vers  Où  fuis  -  je  ?  A 
l'horreur  qui  m'obsède  ,  &c.  Le  chœur  des  Eumé¬ 
nides  fait  beaucoup  d’effet.  L’enfemble  de  cette 
fcène  eft  -digne  de  Londres  ou  de  la  Grève.  Cela 
n’empêche  pas  que  la  muftque  ne  fourmille  de 
phrafes  triviales.  Les  cris  d’Orefte  ont  même  qtieL 
que  chofe  de  ridicule  par  la  fymétrie  affedée  aveç 
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laquelle  ils  fuivent  le  mouvement  du  chœur  qu’ils 
auroient  dû  couper.  Il  y  a  cependant  ,  je  l’avoue  , 
Un  trait  d’efprit  dans  l’expreftion  des  paroles  II  a 
tué  fa  mère .  Elles  reparoiiîent  toujours  avec  le 
mouvement  adagio  ôc  une-  harmonie  fombre  ôc 
vraie. 

Dans  la  fcène  fuivante  ,  le  mouvement  du  dia¬ 
logue  eft  trop  mefuré ,  trop  fymétrique  ,  trop  mo¬ 
notone  depuis  le  vers  Quel  vain  defir  jufqu’à  Vous 
le  voulez  Cela  palfé  ,  cette  fcène  eft  du  ftyle  le 
plus  découfu.  Elle  s’élève  ôc  retombe  à  chaque  inf- 
tant ,  ôc  l’effet  à  force  d’ètre  tourmenté  ,  devient 
nul.  Ce  ne  font  que  des  alternatives  de  forte  ôc  de 
piano  fans  deffein  formé  ,  ôc  il  pou  voit  y  en  avoir 
un  qui  eût  produit  le  plus  grand  effet  ;  je  l’ofe 
alfurer  ,  quoique  beaucoup  de  gens  prétendent  que 
cette  fcène  eft  plus  propre  à  la  tragédie  qu’à  l’opéra.' 
Elle  finit  par  une  affectation  un  peu  ridicule.  Le 
dernier  vers  Eloignez-vous  >  je  fuis  ajfz  infruite  eft 
du  même  ton  de  couleur ,  du  même  mouvement, 
&  a  la  même  expreftîon  que  ce  qui  précède  ^  ôc  ce 
vers  en  valoit-il  la  peine  ?  Dans  la  fcène  fuivante 
M.  Gluck  a  fait  fervir  aux  paroles  O  malheureufe 
Iphigénie  le  chant  d’un  air  Italien  qu’il  avoit  fait 
fur  les  paroles  Se  mai  fend  fpirar  ti  fui’  volto.  Un 
amant  pour  attendrir  une  maîtreffe  trop  févère  , 
lui  dit  :  »  Si  jamais  tu  fens  voltiger  autour  de  ton 
s>  vifage  un  foufïle  léger  ,  ne  crois  point  que  ce 
foient  le$  careffes  de  Zephyre  ,  crois  plutôt  que 
v  ç’eft  l’ombre  errante  d’un  amant  réduit  au  trépas  er„ 
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Ce  tableau  tout  trifte  qu'il  eft ,  eft  un  tableau  d’élé* 
gie  qui  5  tempéré  d’ailleurs  par  des  idées  gracieu¬ 
ses  ,  ne  peut  être  le  même  que  celui  d’Iphigénie 
jnftruite  de  l’horrible  défaftre  de  fa  famille,  Audi 
avant  même  de  Savoir  cette  anecdote  ,  j’avois  jugé 
cet  air  très  faux  d’expreftion.  A  cela  près  ,  il  eft  tout 
à  l'Italienne  &  très-agréable  -,  il  fe  lie  même  de  la 
manière  la  plus  heureufe  avec  le  chœur  des  Prê- 
treftes.  L’accompagnement  arpégé  qui  lui  Sert  de 
fond  3  8c  le  chant  même  fe  prolongent  8c  fe  déf¬ 
aillent  fur  ce  chœur  ;  cet  enfemble  eft  très-adroi¬ 
tement  encadré.  Mais  fi  vous  faviez  combien  peu 
de  rapport  ce  ftyle  a  avec  celui  qui  précède  ,  comme 
l’un  déprife  l’autre  ! 

En  fuivant  bien  en  détail  la  muftque  de  ceü 
Opéra ,  on  apperçoit  à  chaque  pas  des  emphsfes  d’ex¬ 
preftion  fur  des  paroles  fans  caraétère,  8c  fouvenC 
ce  qui  prêtoit  au  plus  grand  intérêt  fe  trouve  fu= 
bordonné.  Dans  le  récitatif  de  la  première  fcène 
du  troisième  acte  ,  l’expreftion  de  deux  premiers 
vers  ne  fe  diftingue  pas  de  celle  des  vers  fuivans» 
L’air  D'une  ima?e  hélas  !  trop  chérie  eft  du  ftyle 
le  plus  ufé  de  M.  Gluck.  Toujours  la  même  di- 
fette  dans  la  répétition  sèche  8c  nue  de  fe  s  phrafes 
muftcales.  Les  quatre  derniers  vers  de  cet  air  fe  ré¬ 
pètent  deux  fois  confécutives  avec  le  même  chant 
Sc  le  même  accompagnement.  Je  ne  vois  pas  ce 
qu’il  y  a  de  dramatique  là  dedans. 

Tout  ce  qui  fuit  eft  en  récitatif  monotone  3  allez 
fouvent  mauvais  jufqu’à  Je  pourtois  du  tyran .  Ici 

L  2 

\  ■  1  f 


{  i?4  5 

II  faut  àvoir  vu  l’Opéra  pour  imaginer  le  parti  que 
M.  Gluck  a  pris  pour  achever  cette  fcène  3  qui 
cependant  pouvoir  devenir  très  -  intéreflante.  Il  a 
mis  un  chant  inclure  du  genre  le  plus  plat  de  le 
plus  ridicule  fur  les  deux  vers  Je  pourrois  du  tyran  > 
&c  ;  Orefte  de  Pilade  répondent  par  un  duo  aulîî 
trivial  accompagnés  du  fortififimo  de  l’orcheftre*,  le 
piano  revient  avec  le  même  chant  note  pour  note 
fur  les  deux  vers  De  celui  de  vous  deux  &c  ;  le 
fortifîimo  de  le  duo  reparoilfent  fur  les  paroles 
Achever ,  &c  3  de  on  a  encore  le  déplailir  d’entendre 
nue  troilième  fois  le  même  chant  qui  a  déjà  paru 
deux  fois  fur  le  vers  Dans  Argos  ,  comme  vous  &c. 
Un  récitatif  outré  d’exprelîion  ,  fuit  fur  le  vers  Ju- 
re^-moi  qu un  billet ,  &c.  encore  un  duo  fortijjimo 
fur  celui  J'en  attefte  les  Dieux  &c.  Sur  les  vers 
Il  faut  donc  entre  vous  y  on  n’entend  qu’une  fuite 
barbare  de  cris  outrés  ,  nuancés  par  des  effets  af- 
feétés  d’orchellre  ,  fur  un  mouvement  allégro  re¬ 
marquable  fur- tout  fur  les  paroles  Mon  ame  fie  dé¬ 
chire  ;de  certainement  le  mouvement  allégro ,  ces  fauts, 
ces  bonds  de  la  partie  vocale  de  de  l’orcheftre 
étoient  ce  qui  convenoit  le  moins  à  la  ftuation. 
Iphigénie  reprend  enfuite  le  ton  le  plus  pofé  &  le 
chant  le  plus  affeété  ,  car  ce  n’eft  pas  du  récitatif, 
fur  les  deux  vers  fans  caractère  Réponde %  à  mes 
vœux.  Cette  fcène  eft  fans  contredit  la  plus  mau- 
vaife  de  toutes  >  elle  eft  même  au  -  delfous  des  plus 
mauvaifes  d’Armide  ,  de  je  l’ai  vu  applaudir  aulïl 
fort  que  les  autres. 
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Je  ne  fais  fi  M.  Glu.ck  Ta  faite  aufïi  mauvaife 
pour  faire  briller  la  fuivante  ;  mais  je  ne  puis  com¬ 
prendre  où  eft  l’unité  8c  la  liaifon  que  Ton  veut 
faire  voir  dans  cet  Opéra  3  je  le  répète  3  le  plus 
découfu  j  le  plus  incohérent  de  tous  ceux  de  fon 
Auteur.  La  fcène  fuivante  eft  la  plus  belle  de  la 
pièce.  Le  récitatif  en  eft  bien  fait ,  8c  le  duo ,  à  un 
motif  de  la  plus  grande  platitude  fur  les  deux  vers 
Et  tu  prétends  encore  &c  8c  quelques  duretés  de  flylc 
près  ,  eft  de  la  plus  grande  beauté.  Il  y  a  une 
forte  expreflion  ,  beaucoup  d’énergie  dans  le  réci¬ 
tatif  obligé  Quoi  !  je  ne  vaincrai  pas  ta  confiance 
funefte  &c  ;  le  trait  fublime  du  poème  Eh  !  bien 
Pilade  efi-ce  à  toi  de  mourir  ?  eft  parfaitement  rendu  t 
mais  l’air  Ah  !  mon  ami  j'implore  ta  pitié  n’eft  pas 
beau.  Il  eft  du  ftyle  le  plus  trivial  8c  le  plus  ufé» 
Il  n’y  a  un  peu  d’expreftio-n  que  fur  les  quatre  der¬ 
niers  vers  ,  mais  cela  eft  bien  compenfé  par  le  re¬ 
tour  oifeux  8c  déplacé  du  rondeau.  Il  y  a  dans  cet 
air  une  chofe  à  remarquer.  Orefte  interrompt  Pilade 
par  deux  exclamations  3  Pilade  !  8c  grands  Dieux  ! 
Cette  idée  feroit  heureufe  fi  elle  n’étoit  pas  rendue 
de  la  manière  la  plus  ridicule. 

Il  y  a  d’aftez  belles  chofes  ,  mais  un  peu  trop 
de  monotonie  dans  la  fcène  fuivante  ,  fur-tout  de¬ 
puis  le  vers  N'écoute £  point  fies  tranfports  furieux 
j*ufqu’à  C'en  eft  fait  ici  même  &c ,  exclufivement  l 
car  ce  vers  eft  bien  rendu.  Il  y  a  de  l’expref* 
fion  fur  ceux  Non  ne  ly efpére\  pas  >  Un  pouvoir  in-*_ 
connu  &c.  Sur  les  fuivans  Quoi  !  toujours  à  me  a 

II 
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vœux  ,  &c  y  il  y  a  trois  ou  quatre  mouvemens  dif¬ 
férais  &  trois  ou  quatre  genres  d'accompagnement. 
Je  ne  le  blâtnerois  cependant  pas  ,  fi  ces  affeéfcations 
ofFroient  autre  chofe  à  l'oreille  qu'un  placage  outré 
êc  ridicule. 

La  fcène  feptième  eft  remplie  par  une  ariette  très- 
italienne  ,  meme  de  bravoure  ,  ce  qui  en  alrère  né- 
eeflairement  l'expreillon  (*).  Elle  eft  compofée  avec 
chaleur  ,  mais  les  accompagnemens  en  font  chargés 
de  fans  aucune  netteté.  La  mélodie  totale  eft  em¬ 
brouillée  au  point  qu'il  eft  prefqu’impoftible  de  la 
démêler.  Quand  je  vois  dans  les  partitions  Italien¬ 
nes  des  unifions  ,  de  fimples  tierces  produire  les 
plus  grands  effets  ,  je  me  demande  toujours  fi  les 
efforts  ,  ft  de  petits  effets  avec  de  grands  moyens 
caradtérifent  plus  le  génie  fque  la  pureté  du  ftyle ,  Se 
la  netteté  de  la  mélodie.  Pour  applaudir  cette  mufique, 
on  a  bien  befoin  d'être  comme  cet  amateur  de  M. 
Gluck  dont  V oreille  Je  multiplie  a  fes  Opéras  ,  qui  s 
comme  un  Argus  aux  cent  yeux ,  ejlpréfent  à  terut^fatis - 
fait  de  tout  (**).  Mais  le  plus  .grand  défaut  de  cette 
ariette  3  eft  de  trancher  fi  fort  fur  ce  qui  précède  par 

'  _  ‘  '  >  .  '’lf  i  t  -  -  .... 

(*)  L’àffe&ation  de  M.  Gluck  à  mettre  dans  Iphigénie  en  Tauriae 
de  la  mufique  purement  Itâliénnè  ,  n’eft-elle  pas  un  peu  raifonnée  ? 
Pavois  ofé  prédire  que  le  fuccès  de  Roland  pourroit  fort  bien  l’en¬ 
gager  à  faire  un  peu  fa  cour  aux  amateurs  de  ce  genre.  Je  ne 
nvétois  pas  trompé  ;  v.oyez  les  airs  Divinité  des  grandes  dmes  y  O 
mnlheureufe  Iphigénie  ^  &  je  t’implore  &  je  tremble. 

.  ,  .  x  -  t 

*  (**)  Voyez  le  Journal  de. Paris  du  premier  Juin  177^- 
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Je  ftyle ,  que  fai  cru  toutes  les  fois  que  je  l’aï  enteii* 
due  3  être  non-feulement  à  un  autre  Opéra  ,  mais 
dans  une  autre  falle  ,  8c  parmi  d’autres  fpedfcateurs.  Je 
ne  m’y  reconnoiffois  plus,  &  c’eft-là  de  l’unité  ? 

Encore  la  même  furprife  pour  moi  dans  la  pre¬ 
mière  fcène  du  quatrième  aéte ,  mais  moins  fou- 
tenue.  Au  travers  de  quelques  traits  d’expreflion  à 
de  quelques  phrafes  plates  8c  de  quelques  autres 
meilleures ,  au  travers  du  fracas  d’orcheftre  le  plus 
embrouillé  ,  le  moins  adroitement  nuancé ,  on  dé¬ 
mêle  une  finale  du  ftyle  le  plus  Italien  ,  mais  en 
même-temps  le  plus  gai  8c  le  plus  ufé  répété  avec 
complaifance  fur  les  paroles  Mets  la  férocité  ,  8ç 
fur  celles  EJl  en  proie  au  remord . 

Le  chœur  O  Diane  fois -nous  propice  effc  très- 
beau  ,  purement  8c  nettement  écrit.  Mais  M.  Gluck 
a  fi  peu  d’haleine  qu’il  a  mieux  aimé  en  faire  un 
rondeau  fec  ,  que  de  le  phrafer  de  manière  à  lui 
donner  plus  de  richeffe  8c  d’effet  ,  ce  qui  fe  poiirt 
voit  faire  fans  en  altérer  la  fimplicité. 

Le  récitatif  qui  fuit  effc  plein  de  bonds  8c  de 
monotonie.  Il  y  a  une  répétition  des  mêmes  fons  fur 
les  paroles  Et  vous  Vave £  voulu ,  8c  De  vous  don¬ 
ner  la  mort  qui  produit  un  mauvais  effet.  L’air  Que 
ces  regrets  touchans  effc  pauvre  8c  rempli  d’incohé¬ 
rences.  Le  chant  meurt  fur  la  finale  Mes  tourmens , 
fe  réveille  avec  fureur  fur  les  mots  Depuis  V  infant 
fatal  8c  remeurt  enfuite.  Cela  auroit  pu  faire  un 
bon  effet ,  fi  la  réflexion  n’étoit  qu’à  l’orcheftre  ou 

L  4 


{i  la  mélodie  vocale  avoir  eu  plus  de  liaifon,  À  cela 
près  cet  air  a  de  l'exprellion. 

Le  chœur  Chafle  fille  de  Latone  eft  du  même  ftvîe 
que  ie  premier  ,  aufti  pur  ,  anili  ner. 

Le  vers  Barbares  arrêts  refpecèe £  ma  fotblejje  eft 
de  i  exprenion  la  plus  faufle.  Il  eft  récité  lentement 
%k  avec  des  inflexions  qui  contrarient  le  (eus  des 
paroles.  Après  celles  ,  Mon  frere  !  je  me  meurs  ,  la 
înufique  fe  meurt  auflî  ,  de  cette  reconnoiffmce 
de  l’aveu  de  tout  le  monde  5  ne  fait  pas  d’effet,  mais 
bien  des  gens  n’en  rejettent  pas  la  faute  fur  le  Mu- 
iicien.  Pour  moi  qui  fais  que  l’incohérence  chez 

Gluck  engendre  fondent  la  monotonie  de  qui 
ne  vois  dans  toute  cette  fcène  que  du  placage  3  des 
traits  ufés  ,  des  effets  d’orcheftre  fans  luire  de  lans 
deflein ,  je  ne  m’en  prends  qu’à  lui.  Le  chant  des 
paroles  O  mon  frere  !  ô  mon  cher  Orejle  !  eft  ridi¬ 
cule  ;  far  celles  Ah  !  I  ai  fions -là  ce  fouvenïr  funefte  , 
il  y  a  un  peu  d’exprellion  ,  mais  encore  plus  de 
cris,  de  c’eft  ,  à  la  vérité,  .tout  ce  qu’il  faut  pour 
la  luppléer  à  des  oreilles  françciies  (*). 


(*)  D*ap:es  cette  réflexion  un  peu  vive  mais. vraie  du  bon  Erafce, 
il  ne  faut  pao  s’étonner  fi  l’on  prodigue  les  eloges  les  plus  outrés 
â  des  chanteurs  fans  goût  ,  &  dont  l’ame  faftice  r.e  fiait  produire 
oue  des  cris  barbares  ,  tandis  qu’à  peine  il  fe  trouve  quelques  ama¬ 
teurs  qui  fe  plaifent  à  ente-  dre  les  Caravo  lia  &  les  Todi ,  &  qu’il  s’en 
trouve  encore  moins  qui  fichent  app’écier  cette  exprefiion  naturelle 
&  tans  en  oit  qui  cara&erife  le  vrai  talent.  Regardez  chanter  nos 
Agences  les  plus  admirées.  Leurs  rnufçles  tendus ,  leur  vifage  enflammé 
tout  leur  corps  en  çonvuliion  annoncent  l’impuilfance ,  cc  prouvent 


\ 
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Vous  croyez  peut-être  que  le  récit  de  la  Prêtreffë 
Tremblen  t  on  fait  tout  le  myflere  eft  en  récitatif; 
point  du  tout  ,  c’eft  un  chant  mefuré.  L  accompa¬ 
gnement  eft  très-pittorefque  ;  c’eft  tout  ce  qu’il  y  a 
de  bon. 

Encore  un  air  fur  les  paroles  De  tes  complots  la 
trame  ejl  découverte  8c c  :  il  eft  d’ailleurs  faux  d’ex- 
preflion ,  c’eft  un  chant  de  triomphe  plutôt  que  de 
fureur.  Le  même  chant  fe  prolonge  ridiculement 
fur  des  paroles  qui  ne  convenoient  qu’au  récitatif. 
Le  Ciel  parle  ,  il  fuffit  &:c.  Pendant  le  combat  des 
Scythes  8c  des  Grecs  ,  fai  obfervé  à  l’orcheftre  une 
réminifcence  de  la  tempête  du  commencement. 

L’air  d’Orefte  dans  la  dernière  fcène  Dans  cet  objet 
touchant  eft  trivial.  Le  chœur  Les  Dieux  long-temps 
en  courroux  eft  beau. 

On  a  ajouté  depuis  quelque-temps  après  ce  chœur 


qu’elles  voudroient  faire  ce  qu’elles  ne  favent  pas  faire.  Ecoutez  chan¬ 
ter  les  habiles  virtuofes  italiennes  5  à  peine  leur  vifage  eft  altéré  pat 
le  mouvement  indifpenfable  de  leurs  lèvres  3  elles  favent  tout  peindre 
ians  effort.  Leur  organe  exercé  produit  les  fans  les  plus  déchirans , 
les  accens  les  plus  tendres ,  fans  paroître  s’émouvoir  ou  être  déchiré 
lui-même.  Pourquoi  cette  différence  ?  C’eft  que  nos  Afteurs  croient 
qu’il  fuffit  d’avoir  une  ame  (  muficale  ou  non  )  ôc  de  voir  les  paroles 
pour  arriver  à  la  peifettion  ;  ils  ignorent  que  la  vraie  mufique  perd 
l'es-  charmes  quand  on  la  crie,  que  s’il  eft  déjà  très  -  difficile  d’être 
grand  Afteur  tragique,  il  eft  encore  plus  difficile  d’unir  l’ame  d’un 
Afteur  tragique  à  cette  ai  (an  ce  qui  doit  accompagner  lé  chant,  fans 
faire  tort  à  l’une  ou  à  l’autre  ,  &  qu’il  n’appartient  qu’à  ceux  qui  con- 
noiffent  profondément  l’Art  dont  ils  font  les  inftrumens  de  le  faire  va* 
Icir  5c  de  lui  donner  tout  fon  effçt. 


(  *7°  ) 

fin  ballet  pour  appaifer  les  amateurs  outrés  de  la  danfe 
Je  ne  l’ai  pas  vu  }  mais  on  dit  que  la  mufique  en 
eft  bonne.  Elle  eft  de  M.  Goliec. 

Voilà  ,  mon  cher  ,  ma  profeflion  de  foi  fur  le 
nouvel  Opéra  de  M.  Gluck.  Je  fais  que  beaucoup 
de  gens  ne  font  pas  de  mon  avis}  mais  le  nombre 
des  vrais  connoiffeurs  augmente  ,  8c  je  ne  fuis  pas 
le  féal  qui  penfe  ainfi.  Je  mets  cet  - Opéra  au-deffus 
d’Arrnide,  quoiqu’il  foit  encore  plus  découfu,  quoi¬ 
qu'il  fait:  bien  moins  lyrico-dramatique  :  car  ,  qu’on 
ne  s’y  trompe  pas  ,  le  drame  lyrique  a  un  carac¬ 
tère  propre  très- différent  de  celui  de  la  tragédie, 
&  ce  feroit  empêcher  fa  perfeétion  que  de  vouloir 
rapprocher  jufqu’â  un  certain  point  les  deux  genres. 
Mais  malgré  cela,  j’ai  vu  des  Gluckiftes  qui,  tout 
en  admirant ,  difoient  que  cette  production  n’étoit 
pas  la  meilleure  de  fon  Auteur ,  8c  qui  même  lui 
préreroient  Armide.  Il  n’y  a  que  l’exiftence  d’une 
révolution  regardée  comme  impofîible  par  bien 
des  gens  qui  puifle  expliquer  ces  jugemens  fi 
oppofés.  O11  eft  au  moment-  de  la  crife  ,  8c  nous 
nous  formerons  ,  je  l’efpère  plus  que  jamais. 

Il  eft  vrai  que  nous  avons  encore  un  peu  de 
chemin  à  faire.  Il  y  a  tant  de  préjugés  à  détruire, 
tant  de  fauffes  lueurs  de  raifon  à  étouffer.  Le  Fran¬ 
çois  unit  quelque  chofe  de  la  vivacité  Italienne  à 
un  peu  de  cette  gravité  fouvent  opiniâtre  des  Na¬ 
tions  Septentrionales.  Prompt  à  choifir  ,  il  eft  obf- 
tiné  dans  fon  choix  ,  8c  fes  premiers  plaifirs  font 
toujours  un  obftacle  à  ceux  qu’on  lui  offre  enfuite. 
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tl  raifonne  mais  comme  il  n’en  vient  là  qn’aprèà 
qu’il  a  pris  Ton  parti ,  Ton  raifonnement  ne  lui  Tert 
qu’à  confirmer  à  quelque  prix  que  ce  foit  fes  pre¬ 
miers  jugemens  ,  à  nourrir  Ton  amour-propre  Ôc 
Touvent  Tes  erreurs.  C’eft  chez  lui  Teul  que  les  Poètes 
ont  voulu  aflervir  la  mufique  aux  règles  de  la  poéfie  * 
que  les  Géomètres  ont  Tongé  à  la  fou  mettre  au  calcul, 
que  les  hommes  de  fociété  la  jugent  à  la  légère ,  ôc 
n’emploient  leur  efprit  qu’à  des  bons  mots  Tpécieux 
qui  à  leurs  yeux  font  des  preuves. 

Nous  croyons  être  en  état  d’apprécier  l’exprefîion. 
Dans  une  tragédie  à  la  bonne  heure  Nous  Tommes 
les  maîtres  de  PEurope  en  ce  genre ,  ôc  nous  avons 
droit  d’être  juges.  Mais  en  mufique,  nous  Tommes 
des  enTans  qui  viennent  de  naître ,  ou  tout  au  plus 
des  eTclaves  qui  traînent  encore  un  refte  de  chaîne. 
L’exprefîion  muficale,  même  dans  le  drame  ,  eft  trop 
différente  de  l’expreflion  poétique.  Sur  quoi  jugeons- 
nous  la  mufique  italienne  ?  Sur  des  airs  d’exécution 
choifis  plus  volontiers  que  d’autres  par  des  virtuoTes 
qui  cherchent  à  briller  dans  nos  concerts.  Les  airs 
Se  il  Ciel  me  divide  ,  Se  cerca  fe  dice  ,  ôcc .  ont 
produit  la  TenTation  qu’ils  dévoient  produire ,  mais 
en  connoiffons-nous  beaucoup  de  ce  genre  ?  Sans  Ton- 
ger  que  les  partitions  italiennes  en  Tont  pleines  ,  nous 
les  regardons  comme  des  fruits  rares  dans  ce  pays , 
comme  des  efforts  peu  communs  ,  preTque  dus  au 
Teul  haTard  ,  parce  que  nous  ne  les  avons  pas  tous 
entendus.  D’après  cela  nous  comparons  deux  genres 
qui  ne  Tont  pas  faits  pour  entrer  en  parallèle  ^  ôc 
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nous  infultons  à  l’Europe  entière  qui  fe  moque  de 
nous. 

En  voila  ,  ce  me  femble  3  affez ,  mon  cher  j  6c 
vous  ne  me  ferez  certainement  pas  le  reproche  d’ètre 
trop  court.  Je  le  fuis  cependant  3  car  il  y  auroit  un 
livre  à  faire  fur  la  matière  que  je  traite.  Mais  ceci 
n’eft  qu’une  lettre  3  6c  je  me  hâte  de  la  terminer. 

Je  fuis  3  6c c* 


F  I  Ni 
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ERRATA. 

Cet  Errata  auroit  été  beaucoup  plus  confîdérable,/ 
fi  j’eûfie  voulu  le  faire  d’Auteur  autant  que  d'im¬ 
primeur  ,  8c  fi  j’eûfie  voulu  corriger  toutes  les  né¬ 
gligences  ,  toutes  les  incorrections  8c  les  vices  même 
de  ftyle  que  la  précipitation  que  j’ai  été  forcé  de 
mettre  3  foit  à  la  rédaction  ,  foit  à  l'impreflion  de 
cet  ouvrage  ,  m’a  lailfé  échapper.  Je  prie  les  Lecteurs 
même  les  plus  févères  d’y  fuppléer ,  8c  de  me  par¬ 
donner  ces  fautes  ,  en  appréciant  plutôt  mes  penfées 
que  mes  exprellîons. 

Préface,  page  vi ,  ligne  24,  bien  de  gens  3  lifez: 
lien  des  gens . 

Page  2  6  ,  ligne  1 3  ,  meme  au  théâtre .  Lifez  :  meme 
au  concert . 

Page  30  ,  ligne  28  ,  de  V accompagnement.  Si ,  lifez  ; 
de  V accompagnement ,  fi ,  &c. 

Page  53  ,  ligne  18  ,  après  le  mot  délicieux ,  ajoutez 
quoique  tres-monotone. 

Page. 66  ,  ligne  2  ,  trois-quartre ,  lifez  :  trois-quatre . 

Page  70  ,  ligne  1 8 ,  il  y  fort  moins ,  lifez  :  M .  Gluck 
y  fort  moins . 

Page  80  ,  ligne  26  ,  héros  lifez  :  hérault. 

Page  99 ,  ligne  1 5 ,  imcompatible  3  lifez  :  incompatible . 

Page  1 1 3  ,  ligne  23  ,  ou  fi  c  éfl  cette  coutume  3  &c. 
lifez  :  ou  Ji  la  coupe  des  poerries  a  donné  lieu  à  cette 
coutume . 
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Page  122  ,  ligne  3  ,  Coyferox ,  lifez  :  Coyfevox . 

Page  128  ,  ligne  29  ,  qu’il  Va  fait ,  lifez  ^/7  la 
fait ,  &c. 


? 
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Page  ï  29  aligne  3  5  fupprimez  de  profcnre  la  dan  fit . 
Page  132  ,  ligne  4  ,  après  les  mots  d'une  Didon  , 
ajoutez  :  Que  nous  fait  la  fureur  d3 Eole  contre  Titon * 
de  Polyphême  contre  Acis  ?  Et  combien  &c. 

Page  137,  ligne  1 1  ,  ces  réglés ,  lifez  :  /ej  réglés* 
Page  138,  ligne  première  ,  après  le  mot  convenus % 
ajoutez  :  des  inconvéniens  de  cette  ,  &c. 

Page  144,  ligne  17  3  pourrait- elle  3  lifez  :  pouvait- 
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